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Les Conquérants de l’Univers,
dans les trois premiers volumes qui relatent leurs aventures, ont quitté ta
Terre a bord du Météore pour aller visiter les planètes composant le système
solaire.


Ce groupe de six
audacieux comprend :


Le professeur BENAC, un
savant qui allie une science immense à une simplicité charmante ;


Richard BEAUMOND, son
filleul, un jeune ingénieur qui le seconde sans cesse ;


Jeff DICKSON, un
reporter américain plein de dynamisme qui note ses impressions d’astronaute pour les
lecteurs du « New Sun » ;


Don GONZALES, un
Sud-Américain qui s’est embarqué clandestinement dans le Météore, mais que l’on
a finalement admis ;


FICELLE, un gavroche impénitent
qu’on n’a jamais appelé par son nom : Georges Barral;


Mabel PETERSON, une ravissante
jeune fille anglaise, la seule femme à bord.


Les Conquérants, après
avoir quitté la Terre, se sont rendus sur la Lune, et ont visité la face qu’on
ne voit jamais de notre globe. Ils y ont trouvé des animaux antédiluviens
qu’ils ont été obligés de combattre, après mille péripéties.


Ils se sont envolés
ensuite vers Mars,
la planète rouge, dans laquelle ils ont découvert une civilisation très
avancée. Après avoir failli déclencher une révolution générale, ils
sont parvenus à rétablir l’ordre et ont quitté leurs nouveaux amis martiens,
promettant de venir les revoir un jour.


Sur Jupiter, ils ont
trouvé les pithécanthropes à qui ils ont enseigné les premiers éléments de la
civilisation.


Sur Neptune, ils ont
aidé le Galilée et la Jeanne d’Arc de ce monde en pleine Réforme.


Ils se sont ensuite
posés sur Pluton, la planète la plus éloignée du Soleil, et ont trouvé une
civilisation poussée à un point qu’ils n’auraient jamais soupçonné. Ils ont eu l’occasion
de faire un voyage dans les mondes infiniment petits et se sont rendus sur une
Terre semblable à celle qu’ils ont quittée. Ils sont devenus fous, mais
les Plutoniens les ont finalement guéris et, après avoir pris congé de leurs
nouveaux amis, les astronautes continuent leur voyage.


Après Saturne, où ils
trouvent des Amazones ; Uranus, où ils retrouvent des Martiens ;
Mercure,
où ils font ta connaissance d’êtres amphibies, et Vénus, où ils découvrent
une civilisation idéale, ils reviennent sur ta Terre. Mais la folie s’empare
d’eux, et en atterrissant, ils détruisent toutes les merveilles qu’ils avaient
apportées…










CHAPITRE PREMIER


 


James Lighton, le
nouveau directeur du « New Sun », se frotta énergiquement les mains
et murmura :


— Well ! C’est
certainement le plus beau jour de ma vie.


Le journal qu’il était
en train d’examiner portait une manchette énorme :


 


LES CONQUERANTS DE L’UNIVERS


VONT REPARTIR


 


Déjà il entendait crier les
camelots presque sous ses fenêtres, et il souriait de contentement et de fierté
en pensant à l’effet que la nouvelle que son journal était le premier à
annoncer allait causer dans le monde entier.


C’est exactement sept
minutes après la sortie de son édition spéciale qu’il reçut le premier coup de
téléphone, et il se contenta de brancher le disque qu’il avait fait enregistrer
en réponse à son correspondant, car il avait préféré prendre ses précautions.
Et, sans arrêt, le disque répétait :


— Il est exact que
les Conquérants de l’Univers vont prendre le départ pour de nouvelles
aventures. Le professeur Bénac a trouvé le moyen de guérir ses compagnons de la
folie, et ils ont reconstruit dans le plus grand secret un nouveau Météore.
Nous vous informerons prochainement de la date et de l’endroit du départ.


Ce jour-là, le journal
connut un tirage qui dépassa les prévisions les plus optimistes de son
directeur, et le bureau de Lighton fut littéralement assailli par une nuée de
personnages plus importants les uns que les autres. Le téléphone ne cessa pas
de sonner, des communications venant de tous les coins du monde, même des plus
éloignés.


Ce fut une journée
harassante pour Lighton, mais le lendemain le fut encore plus. Le nombre de
lettres qui parvint au journal fut prodigieux. Le New Sun tirait sans arrêt,
ses rotatives tournaient jour et nuit, on avait prévu des équipes spéciales, et
les journaux étaient expédiés partout. On avait prévu des éditions dans toutes
les langues du monde et les journaux s’arrachaient littéralement. Ils ne
demeuraient pas longtemps dans les magasins ou kiosques, devant lesquels on
faisait la queue.


Les savants écrivirent à
Bénac pour lui demander de vouloir bien les recevoir. Une réunion fut décidée à
New-York, mais Bénac se refusa énergiquement à toute déclaration, ainsi que ses
compagnons. Il avait promis qu’il parlerait seulement au moment du départ.


Les astronautes s’étaient
réfugiés incognito dans l’hôtel particulier de Lighton, et ils sortaient le
moins possible. Seul, le directeur du journal était autorisé à venir leur
rendre visite, ce qu’il faisait chaque jour. Il arrivait, un immense sourire
inscrit sur son visage et conversait familièrement avec les six amis. Il avait
accoutumé de dire :


— Vous m’avez fait
faire une affaire excellente, la meilleur certainement de toute ma vie. Les
frais qu’a nécessité la construction du Météore sont largement couverts, car le
journal se vend dans le monde entier. Jamais je n’aurais prévu un tel tirage !


Le départ fut enfin
fixé, et le New Sun l’annonça. Les radios de tous les pays en parlèrent,
commentèrent longuement les exploits passés des astronautes et se lancèrent
dans mille hypothèses.


Le jour du départ, des
milliers et des milliers de personnes se ruèrent sur le terrain d’aviation où
reposait le Météore. Des tribunes officielles avaient été édifiées, et le
service d’ordre qui avait été considérablement renforcé avait toutes les peines
du monde à contenir l’élan des spectateurs qui voulaient voir de plus près les
conquérants et leur merveilleux appareil.


Lorsque le professeur Bénac,
entouré de ses compagnons, monta à la tribune qui lui avait été réservée, ce
fut du délire dans l’assistance. Des hourrah sans fin, des cris, des
acclamations retentissaient de partout, et quand Bénac s’approcha du micro, un
silence général régna dans l’assemblée.


— N’attendez pas de
moi, mes chers collègues, mes chers amis, de longs discours. Je serais
totalement incapable d’en faire, car je suis plutôt un homme d’action. Il y a
dix ans, jour pour jour, nous nous envolions de Paris vers l’inconnu. Nous
avons visité la Lune, Mars, puis Jupiter, Neptune, Pluton, Saturne, Uranus,
Mercure et enfin Vénus. De notre merveilleux voyage plein d’imprévus, farci d’aventures,
mais surtout riche en enseignement, nous avions rapporté les témoignages
formels que les mondes qui nous entourent sont pourvus d’humanités pensantes
identiques à la nôtre, les unes plus avancées, les autres moins évoluées. Hélas !
Un accident stupide, car j’appellerai cela un accident, comme le disent les
Plutoniens, et non une maladie, comme le proclament les Terriens, m’a fait
accomplir l’acte le plus criminel qu’un savant puisse commettre. J’ai détruit
tout ce que le monde savant terrestre attendait, ces preuves palpables de civilisations
mille fois plus avancées que la nôtre. Aussi aujourd’hui suis-je heureux de
repartir vers les mondes que nous avons visités, et cela grâce au New Sun que
je ne saurai jamais assez remercier. Un seul regret pourtant me hante en cet
instant. Il me manque, en effet, les gaz joviens qui, mélangés aux mégatrons,
me permettraient de parcourir les espaces intersidéraux à la vitesse de 2,000
kilomètres-seconde. J’ai pu heureusement modifier la composition et le dosage
de ces fameux mégatrons, et, au lieu de partir à la vitesse de 45
kilomètres-seconde, comme il y a dix ans, nous pourrons avoir une vitesse de
600 kilomètres pour commencer. Vous avez certainement deviné, sans que je vous
le dise, que notre première escale serait Jupiter, d’où, après avoir emmagasiné
les gaz joviens, nous nous élancerons vers Pluton la merveilleuse. Pourquoi
Pluton et non pas Mars, demanderez-vous, qui ne se trouve qu’à 60 millions de
kilomètres, alors que Pluton s’en trouve à six milliards ? Parce que la
civilisation de Pluton étant la plus avancée de tout notre système solaire, mon
intention est de demander à notre ami A1, chef suprême de Pluton, le secret de
quelques-unes de ses inventions afin que tous les êtres qui souffrent et
peinent aussi bien sur la Terre que sur les autres planètes puissent bénéficier
des bienfaits de la science plutonienne.


Au moment où je vous
parle, je sais que mes amis, le professeur Kok, chef de l’état martien, et
Tchimor, gouverneur de l’état vénusien, m’écoutent. Je suis certain qu’ils
approuvent ma décision, car ils savent qu’à mon retour de Pluton, ils pourront
profiter des bienfaits de la civilisation plutonienne, bien qu’ils soient
beaucoup plus avancés que nous.


Notre nouvel appareil
interplanétaire que nous avons baptisé le Météore II, s’il est identique par la
forme à notre premier appareil, s’en différencie pourtant par son aménagement
intérieur qui nous procurera plus de confort et de sécurité. J’ai en outre mis
au point plusieurs appareils dont je tiens encore à garder le secret.


Je déplore que notre ami
Gonzales ne fasse pas partie de l’expédition, et il sait combien nous le
regrettons tous, car les liens qui se sont tissés entre nous durant notre premier
voyage ne pourront jamais se trancher. Mais notre ami a un grand rôle à jouer
sur la Terre, puisqu’il sera le seul à recevoir nos communications.


Nous partons avec une
foi entière dans la réussite. Nous n’ignorons rien des dangers qui nous
attendent, mais nous savons surtout que nous pouvons apporter plus de joie,
plus de tranquillité et plus d’espoir à nos semblables si nous réussissons dans
notre entreprise.


Et nous réussirons…


Il fut impossible de
comprendre la suite, tellement le vacarme des acclamations de la foule fut
intense.


Des reporters de cinéma
accoururent pour filmer les astronautes, de tous côtés des photographes se
mirent à courir pour les mitrailler, pendant que devant plusieurs micros, des
interprètes traduisaient dans toutes les langues le discours de Bénac. Toute la
Terre se trouvait aux écoutes, et dans tous les pays du monde, chacun se sentait
emporté par un élan irrésistible vers ces héroïques Terriens qui allaient s’envoler
vers le ciel.


L’instant du départ s’approchait.
James Lighton avait rejoint ses amis et c’était lui-même qui poussait le
fauteuil dans lequel Gonzales, très pâle, était assis.


La foule, qui avait
rompu les barrages, s’écarta pour laisser passer Gonzales qui avait les yeux
pleins de larmes et à qui un soupir échappait de temps en temps.


Enfin, ils se trouvèrent
devant le Météore. Bénac ouvrit toute grande la porte. Un à un les Terriens se
penchèrent vers le pauvre Gonzales pour l’embrasser. Le Sud-Américain ne
retenait plus ses larmes, et lorsque ce fut le tour de Ficelle, les deux hommes
s’étreignirent farouchement et Gonzales murmura :


— Revenez bientôt.


— Je vous le promets,
dit Ficelle, c’est trop dur de partir sans vous.


Enfin, les conquérants
se trouvèrent dans le Météore, dont la porte demeura ouverte, tandis que la
musique militaire jouait les hymnes français, anglais et américain.


Un silence général plana
sur la foule, pendant que Bénac refermait la porte de l’appareil.


Richard avait pris
possession du poste de pilotage et attendait les ordres de son parrain. Mabel
se tenait auprès de son mari, et Ficelle et Jeff, debout, regardaient sans rien
dire la Terre qu’ils allaient quitter.


— Prêt ?
demanda le professeur.


— Prêt, répondit
Richard.


— En avant !


Ainsi qu’ils l’avaient
décidé, Richard fit s’élever doucement le Météore et il fit un tour au-dessus
de la foule qui agitait ses drapeaux, levait les bras au ciel et devait crier.
Mais on n’entendait rien à l’intérieur du Météore,


Enfin, Richard tira à
lui un levier et le Météore bondit dans l’air.


Sur le terrain, la foule
poussa un Ah ! de stupéfaction et ne vit plus rien.


Gonzales demeura les
yeux perdus au ciel et murmura :


— Bon voyage, mes
chers amis, et revenez vite !










CHAPITRE II


 


Comme cela s’était
produit dix ans auparavant, les astronautes se trouvaient noyés dans d’épais
nuages, mais ils savaient que c’était l’humidité de l’air qui, formant une
couche autour de la Terre, les empêchait d’apercevoir notre planète. Cette
couche allait bientôt s’estomper, et ils pourraient alors admirer dans toute sa
splendeur le globe qui semblait fuir sous eux.


— Hourrah !
criait Ficelle, nous voilà repartis. Entre nous, patron, il me tardait d’être à
cet instant, car si j’avais horreur des voyages lorsque j’étais enfant, à tel
point que je considérais mes premiers déplacements de Paris à Meudon comme de
véritables expéditions, j’ai maintenant la bougeotte depuis notre premier circuit
interplanétaire.


— Et ce voyage
remonte déjà à dix ans, remarqua Richard.


— Oui, c’est vrai,
mais comme nous sommes restés inconscients pendant huit ans, il n’y a
théoriquement que deux ans que nous sommes revenus.


— Pas mal raisonné,
mon cher Ficelle, sourit le professeur, mais que tu le veuilles ou non, tu as
maintenant vingt-neuf ans. Et le Ficelle que nous avons connu lors de notre
premier voyage a disparu pour faire place à un autre homme.


— C’est ma foi
vrai, patron, je ne me sens plus le même. Avec ce que j’ai appris sur Mars, sur
Pluton et sur Vénus, mon esprit a bougrement changé. Et puis, depuis deux ans,
Monsieur Richard a bien voulu être mon professeur. A présent, je suis plus
positif, et j’ai failli gratifier d’une paire de gifles, il y a un mois à
peine, un ignorant qui soutenait que c’était perdre son temps que s’occuper d’astronomie.


Le savant souriait tout
en regardant au travers des hublots.


— Quelle différence
avec la dernière fois, continuait Ficelle. Nous marchons beaucoup plus vite.


Jeff, qui venait de
jeter un coup d’œil sur le compteur de vitesse, remarqua :


— Après notre
départ, comme lors de notre premier voyage, à dix kilomètres-seconde, puisque,
pour s’affranchir des lois de l’attraction terrestre, il faut au moins avoir
cette vitesse, notre ami Richard a augmenté notre allure et nous filons
maintenant à 600 kilomètres-seconde.


— Peuh ! Déclara
Ficelle, nous marchons comme des tortues, et il me tarde de reprendre nos 2.000
kilomètres-seconde grâce aux gaz joviens, ou plus exactement au gaz Bénac.


— Ne te fâche pas,
mon ami. En supposant que la distance qui nous sépare actuellement de Jupiter,
car n’oublie pas que cette planète se trouve à un point de son orbite éloigné
de la Terre de près de 610 millions de kilomètres, soit la même que celle qui
nous en séparait il y a dix ans, nous aurions mis à cette époque-là, 156 jours
ou, si tu préfères, 5 mois environ pour l’atteindre.


— Oui, c’est vrai,
patron, car nous ne marchions qu’à 45 kilomètres-seconde.


Puis, réfléchissant
rapidement, Ficelle constata :


— Tandis qu’à l’allure
à laquelle nous marchons, nous ne mettrons que onze jours environ.


— C’est bien,
Ficelle, ne put s’empêcher de remarquer Jeff. Je vois que je pourrai vous
demander des renseignements pour mon reportage, aussi bien qu’au professeur
Bénac lui-même.


— N’exagérons rien,
Jeff, car avant que je connaisse la millième partie de ce que sait le patron,
il faudrait que je vive mille existences de A1 lui-même.


— Belle phrase,
constata Jeff, je la note !


 


Partis de la Terre, à deux
heures de l’après-midi, heure du méridien de New-York, ils se trouvaient trois
heures après leur départ à 6.480.000 kilomètres de celle-ci.


Ils avaient pu l’admirer
dans toute sa splendeur, et ils avaient pu très nettement distinguer la
configuration du continent américain. Maintenant, ce n’était plus qu’une boule
rougeâtre perdue dans l’immensité des cieux.


Ce n’était pas la
première fois qu’ils admiraient un tel spectacle, mais ils s’étaient tous mis
aux hublots, et ils regardaient silencieusement le monde qu’ils venaient de
quitter. Inconsciemment, accouraient en eux tous les souvenirs de leur premier
voyage.


Le Météore II se
comportait parfaitement. Les appareils compensant l’attraction terrestre
marchaient normalement. Ces appareils avaient été modifiés par Bénac, et les
astronautes ne risquaient plus, comme cela s’était produit au cours de la
précédente randonnée, de tomber en chute libre.


Le Météore II, qui
ressemblait à son frère aîné, comprenait au rez-de-chaussée, comme le disait
Ficelle, la salle des machines, dont le parquet était composé de verre épais,
afin de permettre une observation aisée. Ce verre avait une épaisseur de 32
centimètres, ce qui était nécessaire pour résister aux plus grandes pressions.
Au premier étage, se trouvait le magasin à vivres, lequel était copieusement
garni principalement de tablettes de chocolat, de café, de lait, de vin, et des
principaux aliments. Un simple gramme de ces tablettes équivalait à plusieurs
kilos ou litres de nourriture. Des réchauds portatifs étaient équipés pour
marcher avec un gaz mille fois plus comprimé que le butane. Ces réchauds
étaient prévus pour les expéditions à l’extérieur du Météore. Au deuxième étage
se trouvait la centrale électrique et tout près, avait été prévu le laboratoire
d’expériences. C’est du deuxième étage que provenait l’éclairage et surtout la
force motrice nécessaire à la marche de l’appareil. Le troisième étage
comprenait les dortoirs, divisés en deux pièces, une pour Richard et sa femme,
l’autre pour le professeur, Jeff et Ficelle. Cet étage était divisé en deux
parties : la première comprenait le dortoir proprement dit, la seconde le
magasin d’accessoires, qui contenait les scaphandres spéciaux conçus par le
professeur. Ces scaphandres étaient dotés d’appareils respiratoires
perfectionnés et de semelles de plomb, qui leur seraient fort utiles pour se
mouvoir à la surface des mondes dont la pesanteur est moindre que celle de la
Terre. Quant au quatrième étage, il comprenait la basse-cour.


Le Météore II était donc
une fidèle copie de son devancier, mais pour les Conquérants de l’Univers, il
possédait d’autres avantages. Il était d’abord plus vaste et plus confortable.
L’armement était plus complet, car Bénac avait non seulement tenu compte des
inventions faites sur la Terre depuis dix ans, mais il avait également réussi à
fabriquer les fameuses boîtes à rayons Yoka dont se servaient les Martiens. Il
n’avait pas voulu les révéler aux Terriens, car il considérait, à juste titre,
que notre humanité n’était pas assez évoluée pour en faire usage. Les fusils et
revolvers électriques dont Bénac était l’inventeur complétaient leur armement.


Ils avaient abandonné
leur petit canon, plus encombrant qu’utile. En revanche, leur salle de
pansement et de chirurgie ne laissait rien à envier aux plus modernes installations
terriennes. En outre, Bénac avait emmagasiné divers jeux, un billard, un
ping-pong, à l’usage des jeunes gens, car il n’avait pas été sans remarquer que
l’ennui s’emparait d’eux lorsque les traversées d’un astre à un autre se
montraient longues… Il s’était aménagé un laboratoire dans lequel il comptait s’enfermer
pendant les heures de voyage, laissant à Richard le soin de diriger convenablement
la marche de l’appareil.


Ils avaient l’impression
de se trouver parfaitement immobiles en un point donné de l’espace. Rien ne
laissait supposer qu’ils filaient à la grande vitesse de 600 kilomètres à la
seconde. Ficelle, de temps en temps, grognait :


— On fait du sur
place ! Vivement qu’on arrive sur Jupiter.


Tout de même, ils
étaient obligés de convenir que la découverte des mégatrons avait été
profitable, puisqu’elle leur permettait de marcher à une vitesse plus que décuplée,
ce qui leur faisait gagner un temps appréciable.


Mabel avait repris ses
fonctions de cordon bleu et préparait le repas du soir, en compagnie de
Ficelle, qui tenait essentiellement à son rôle de marmiton.


Jeff, toujours curieux,
se tenait près de Richard et notait sur son calepin les renseignements que ce
dernier lui donnait avec sa bonne grâce coutumière.


— Il est inutile,
je crois, mon cher Jeff, que je vous donne beaucoup de renseignements sur
Jupiter,


— En effet, mes
lecteurs sont déjà renseignés par mon dernier reportage, et plus personne
n’ignore que Jupiter est la plus colossale des grosses planètes, qu’elle met 11
ans et 314 jours pour accomplir sa révolution mais que, tournant rapidement sur
elle-même, elle ne met que 9 heures 50 minutes pour accomplir sa rotation, à
l’équateur bien entendu. Chacun sait également que les saisons sont pour ainsi
dire inexistantes, car l’inclinaison de cette planète sur son orbite n’est que
de trois degrés environ.


Ficelle, qui dressait le
couvert dans la salle de commande même s’était avancé et, tout heureux de faire
étalage de ses connaissances, il ajouta :


— Evidemment, ce
n’est plus un mystère pour personne. Qui pourrait ignorer que Jupiter a 141.000
kilomètres de diamètre à l’équateur et que, par conséquent, il est 11,1 fois
plus large et 1.295 fois plus volumineux que la Terre ? On sait
parfaitement que sa masse est légère, car elle est seulement de 318 fois
supérieure à la nôtre.


Bravo, Ficelle, sourit
Richard, mais est-ce là tout ce que tu as retenu ?


— Certainement non,
voyons ! Un enfant de dix ans sait aussi que la densité de Jupiter est
inférieure au quart de celle de la Terre, et que cette planète géante, n’ayant
pas une orbite régulière, s’approche à son périhélie à 758 millions de
kilomètres du soleil, alors qu’à son aphélie, elle s’en éloigne à 803 millions.
Elle peut se rapprocher de la Terre à un peu moins de 580 millions de
kilomètres. On peut alors la comparer à Vénus par son éclat. Quant à la fameuse
Tache rouge de forme elliptique et qui semble flotter, nous sommes renseignés
mieux que personne à son sujet, ainsi que sur la perturbation qui contourne
périodiquement la Tache rouge.


Ficelle était lancé et
il parlait sans arrêt avec une extrême volubilité. Il se moquait des savants
terriens et de leurs hypothèses sur Jupiter.


— Evidemment,
disait-il d’un air supérieur, nos pauvres Terriens ont quelquefois raison, mais
il faut avouer qu’ils se trompent souvent. Ainsi, dans le cas de ce pauvre
Jupiter, personne n’a osé lui prêter une vie possible. Et pourtant, nous sommes
bien placés pour savoir qu’il y a du monde, et que certainement ce cher Malabar
Ier sera fort heureux de nous revoir tous.


Il se lança ensuite dans
une autre tirade et donna d’autres renseignements sur la planète vers laquelle
ils se dirigeaient. Mabel l’arrêta en lui disant doucement :


— Tout cela, nous
le savons, mon cher Ficelle, et les lecteurs du New-Sun le savent également. Je
pense que Jeff fera bien de renvoyer ses lecteurs à son ancien reportage s’ils
veulent avoir des renseignements plus précis.


Pour le moment, nous
allons faire, je crois, un voyage sans histoire, car nous n’apprendrons rien que
nous ne connaissions déjà. Aussi je propose que mon cher Richard abandonne pour
un moment le poste de pilotage et qu’il vienne dîner avec nous. Le Météore II est
assez « grand » pour se conduire tout seul.


Il était certain que le
Météore II n’avait besoin de personne, et le merveilleux appareil conçu,
réalisé et perfectionné par Bénac filait droit sur Jupiter, à 600 kilomètres-seconde,
sans dériver d’un pouce de sa trajectoire.


Bénac regardait ses
compagnons et il se sentait heureux autant qu’eux d’être reparti. Il se
rappelait certains épisodes de leur internement, et principalement ce jour où
il avait machinalement écrit sur une feuille de papier une formule qui lui
avait causé un choc extraordinaire. Cette formule n’était autre effectivement
que celle que lui avait apprise A1, en ce qui concernait la folie.


Soudain, tout lui
paraissait clair et il se souvenait admirablement de ce qu’ils avaient fait, et
de la raison de leur présence dans la maison de santé où ils étaient soignés
sans espoir.


Il avait décidé de
fabriquer le sérum précieux, mais l’entreprise lui avait demandé un certain
temps, car il ne pouvait s’en occuper que la nuit, à l’heure où son infirmier
prenait du repos.


Il était parvenu, au
bout de six nuits, à préparer sa composition, et avait fait une première piqûre
à son filleul Richard. Celui-ci s’était laissé faire sans demander le moindre
renseignement, mais, une heure après, il se précipitait dans les bras de son
parrain qu’il venait enfin de reconnaître.


L’opération avait été
répétée sur leurs compagnons et, dans le courant de la nuit, ils avaient formé
une sorte de conseil secret au cours duquel ils avaient décidé de s’évader, de
gagner l’Amérique, de décider le New Sun à financer leur nouveau projet, et de
repartir à nouveau.


Les relations de Gonzales
dans les milieux plus ou moins louches leur avaient grandement facilité les
choses, et tout s’était passé selon leurs prévisions, car Lighton avait été
séduit par cette décision de tenter un nouveau voyage.


Dans une des propriétés
que le richissime Américain possédait au Texas, ils avaient reconstruit un
nouveau Météore, et, le jour où tout avait été prêt, le New Sun avait annoncé
victorieusement leur départ.


Malheureusement, Gonzales
avait été victime d’un court-circuit qui l’avait foudroyé, et il était demeuré
deux jours entiers sans reprendre connaissance. Lorsqu’il reprit ses sens, il
apprit de la bouche de Bénac qu’il avait perdu l’usage de ses jambes. Il ne s’était
pas lamenté, trouvant dans son caractère bien trempé les ressources nécessaires
pour ne pas se laisser abattre.


Les Conquérants avaient
voulu retarder leur voyage, mais Gonzales s’était opposé à ce projet, ajoutant
tristement qu’il pensait faire partie seulement de la troisième expédition.


Il devint alors le
dépositaire d’un secret du professeur Bénac qui avait inventé un nouvel
appareil de radio émetteur et récepteur à grande puissance et, d’un commun
accord, il avait été chargé de rédiger pour le New Sun les impressions des
Conquérants qui resteraient en communication à peu près constante avec lui.










CHAPITRE III


 


Le Météore, depuis
plusieurs jours, poursuivait sa marche régulière dans l’espace. Nos amis se
distrayaient chacun à sa façon. Jeff et Ficelle faisaient d’interminables
parties de ping-pong, et se reposaient en jouant au billard. Richard, et sa
femme parlaient et savouraient leur bonheur de mariés encore jeunes, car les
deux ans qui s’étaient passés depuis le jour où ils avaient recouvré leur
lucidité ne leur avaient pas laissé beaucoup de temps à eux, la construction du
Météore les ayant absorbés sans mesure.


Ils s’isolaient dans un
coin de la salle et regardaient vers la Terre. Ils vivaient leur lune de miel
isolés, car leurs compagnons respectaient leurs causeries en tête à tête.


Quant au professeur
Bénac, il se trouvait, la plupart du temps, dans son laboratoire, à poursuivre
des expériences qui le passionnaient. Il lui arrivait parfois d’appeler Richard
et de lui parler avec chaleur, mais il ne tardait pas à libérer son filleul en
lui disant :


— Va vite retrouver
ta chère Mabel.


Richard souriait et se
hâtait d’obéir, sans trouver la force de protester.


Ainsi les Jours s’écoulaient,
et ils se trouvaient à leur dixième Jour de voyage. Ils s’approchaient de plus
en plus de Jupiter, dont l’énorme globe leur apparaissait à travers les vastes
hublots de verre épais.


Ficelle fit appel à ses
souvenirs et, comme s’il se fut trouvé devant un vaste auditoire, il déclara
solennellement que la planète où ils allaient aborder se trouvait en fusion, et
que seule la Tache rouge était solidifiée.


Un jour encore, et les
astronautes parviendraient au milieu de cette Tache rouge, car Bénac tenait à
se poser à l’endroit où, dix ans auparavant, ils avaient failli être victimes
des pithécanthropes.


— Il me tarde d’arriver,
ne cessait de dire Ficelle, et de revoir ce cher Malabar Ier. J’espère
que ce roi ne sera pas ingrat au point de ne pas me reconnaître, et qu’il se
souviendra que c’est grâce à moi qu’il est devenu le premier empereur jovien.


A ce souvenir, les
compagnons de Ficelle avaient souri, et oubliant les angoisses et les dangers
qu’ils avaient connus sur Jupiter, ils ne se souvinrent que des prouesses de
Ficelle qui, en peu de temps, avait éduqué une tribu de pithécanthropes au
point de leur faire apprendre en quelques jours ce que des centaines de siècles
n’auraient pu faire sans lui. Depuis dix ans déjà, les pithécanthropes qui
avaient appris, grâce à Ficelle, l’art de construire des maisons, des bateaux,
des outils, des armes, et bien d’autres choses, devaient connaître une civilisation
rudimentaire.


La journée se passa en
observations directes et, après avoir pris quelques heures de repos, ils
ralentirent l’allure de l’appareil, qui, après avoir fait son renversement lors
de son entrée dans la zone d’attraction jovienne, était dirigé maintenant vers
la Tache rouge. Il demeurait en effet inutile pour Bénac et ses compagnons de
survoler la partie en fusion puisqu’ils savaient par expérience que celle-ci n’était
pas habitable.


Lentement et toujours
prudemment, Richard fit descendre l’appareil qui, bientôt, fut entouré de
nuages épais à tel point qu’ils furent obligés d’éclairer leurs lampes de bord
qu’ils avaient été obligés d’éteindre en entrant dans l’attraction jovienne. La
température, comme la première fois où ils étaient venus, subit un brusque
changement, mais ce fut de courte durée. Ils se trouvaient maintenant au-dessus
de la partie solide de la planète. Richard n’eut aucune peine à diriger l’appareil
vers l’endroit approximatif où, dix ans auparavant, ils avaient pris le départ
pour Neptune.


Le Météore se posa
doucement au sein d’une magnifique plaine, et nos amis se hâtèrent d’en
descendre. Rien ne semblait indiquer la présence d’êtres vivants. La végétation
était luxuriante et colossale, et nos amis éprouvèrent une immense émotion en
reconnaissant le paysage dans lequel ils avaient passé quelques jours. Ils
demeurèrent un long moment silencieux, puis firent quelques pas à la suite de
Bénac.


Ils s’étaient prudemment
armés, car ils ignoraient ce qui les attendait. Malabar pouvait fort bien être
mort depuis leur voyage, et d’ailleurs, y avait-il une chance pour qu’il les
reconnût ? Bien du temps avait passé depuis.


Ils se trouvèrent
bientôt auprès d’une sorte de village en bois édifié auprès d’un vaste lac.
Bénac s’approcha de Ficelle et murmura :


— Mon cher Ficelle,
tu peux être fier. C’est grâce à toi que nous trouvons ici ces maisons
maladroites, mais qui sont tout de même des abris suffisants pour nos chers
pithécanthropes. Ils n’ont rien oublié de ce que tu leur as indiqué, et je suis
certain qu’ils ont fait de grands progrès dans la voie de la civilisation.


— Non, c’est vrai,
patron, c’est à moi qu’ils le doivent ?


— Certainement, tes
leçons ont parfaitement porté leurs fruits.


Ficelle demeura un
instant rêveur, puis un vaste sourire illumina son visage :


— Si je pouvais
revoir mon vieux copain, Malabar Ier, c’est ça qui serait chic.


A cet instant, ils
entendirent des bruits de pas sur la droite. Ils regardèrent dans cette
direction et virent une troupe d’hommes-singes qui s’avançaient calmement dans
leur direction, sans la moindre intention belliqueuse.


Nos amis les regardaient
curieusement, et soudain Ficelle poussa un cri :


— Malabar !


Il s’avança vers un
géant qui dominait tout le lot des pithécanthropes. Celui-ci s’était arrêté,
puis avait sauté en l’air et prenant Ficelle par la taille, il le souleva jusqu’à
lui en gambadant de joie.


— Ça y est, il me
reconnaît, jubilait Ficelle.


C’était effectivement
Malabar Ier qui était fou de joie de retrouver les Terriens. Il les
souleva à tour de rôle sans cesser de trépigner, cependant qu’autour de lui,
ses congénères l’imitaient en poussant des cris inarticulés.


Puis Malabar conduisit
les astronautes jusqu’au centre du village, où se dressait une sorte de statue
idole. Bénac la regarda curieusement et constata :


— Mon cher Ficelle,
on te prend pour une divinité. On t’a dressé une statue, et je suis persuadé
que les Joviens doivent t’adorer.


Pendant toute la
journée, Malabar ne lâcha pas son ami Ficelle d’une semelle et il lui fit visiter
son empire ; les autres Terriens suivirent et purent voir les progrès que
les Joviens avaient accomplis en dix ans.


Tout d’abord, les
pithécanthropes étaient habillés. Les leçons de Ficelle avaient été
particulièrement profitables à cet effet, et Malabar et ses fidèles arboraient
fièrement des pagnes et des sortes de manteaux en peaux de bêtes avec deux
trous qui permettaient de passer les bras. Ils étaient armés et brandissaient
des épieux, des javelots, des massues.


Malabar organisa des
fêtes à l’occasion du retour de ses amis, et fit effectuer par sa troupe un
défilé presque impeccable.


Chaque jour, ce furent
des fêtes, des manifestations au cours desquelles Malabar Ier exhiba
son armée et ses esclaves.


Ils atteignirent ainsi
le quatrième jour. Ils avaient eu l’occasion, comme le disait Ficelle, de se
dégourdir les jambes, et surtout de garnir leur garde-manger, grâce à Malabar,
qui leur avait, un matin, apporté un bison entier, et qui l’avait énergiquement
montré du doigt à Ficelle, pour lui prouver qu’il n’oubliait pas la lutte qu’il
avait dû soutenir dix ans auparavant pour sauver son jeune éducateur.


Il fallait maintenant
songer au départ, et surtout à emmagasiner les gaz joviens contenus dans les
hautes altitudes de la perturbation. Ces gaz électrisés, on s’en souvient,
neutralisaient les décharges électriques mais, en revanche, donnaient aux
nuages une tendance à s’élever, ce qui prouvait nettement que ces gaz étaient
attirés par le soleil, comme l’était la substance qui composait l’enveloppe du
Météore. Il était inutile pour Bénac de faire des expériences de laboratoire,
puisqu’il connaissait depuis longtemps les propriétés du gaz jovien.


Le savant se contenta
seulement de transformer ce gaz en énergie électrique et de le mélanger
convenablement avec les mégatrons.


Ce fut l’affaire de
vingt-quatre heures à peine. Comme le Météore II avait été conçu de façon à
pouvoir emmagasiner des quantités considérables de ce gaz, Ficelle constata que
A1 pourrait ainsi équiper plusieurs appareils s’il le voulait.


— A1 va être
heureux, disait simplement Bénac.


— Et B15 ? s’écria
Ficelle. Je lui avais promis de lui apporter quelques bouteilles de champagne.
Il sera servi, puisque ce sont des caisses que je lui apporte.


Et, les souvenirs
affluant, ils parlèrent longuement de leurs aventures passées sur Pluton, qu’ils
revivraient très prochainement sans doute. Ils se remémoraient toutes les
découvertes extraordinaires qu’ils avaient faites sur la planète merveilleuse
vers laquelle ils allaient bientôt se diriger. Ils songeaient que A1 devait
être au courant de leur nouvelle randonnée et qu’il devait les attendre avec
joie.


Mais, avant de quitter
définitivement Jupiter, le professeur Bénac tint à faire quelques essais de
vitesse, et il eut la joie de constater qu’il ne s’était pas trompé dans ses
prévisions. L’amélioration qu’il avait apportée à la puissance des mégatrons
lui permettait, maintenant qu’ils étaient mélangés avec le gaz jovien, de
pouvoir atteindre la formidable vitesse de 3.000 kilomètres-seconde, au lieu de
2.000, comme dix ans auparavant. Ils durent cependant demeurer quarante-huit
heures de plus sur Jupiter, afin de modifier convenablement l’appareil
régulateur compensant l’attraction terrestre. Ficelle ne cachait pas son
enthousiasme :


— 3.000 kilomètres-seconde !
s’écria-t-il ; quand je pense que je croyais avoir atteint le maximum avec
2.000 ! Vous verrez, patron, que si vous voulez vous en donner la peine,
nous pourrons un jour partir à onze heures de la Terre, prendre l’apéritif sur
Pluton, et revenir à midi pour nous mettre à table.


Le savant sourit :


— Tu exagères un
peu, mon cher Ficelle, car il nous faudrait marcher plus vite que la lumière.
Songe que celle-ci, qui parcourt 300.000 kilomètres à la seconde, mettrait près
de six heures pour franchir la distance qui sépare la Terre de Pluton.


— C’est vrai,
patron. Excusez-moi, je n’avais pas réfléchi à cela.


Et se tournant vers Jeff :


— Vous avez noté ce
que vient de dire le professeur ?


Le journaliste, qui
avait conservé son calepin dans sa poche, secoua la tête pour répondre :


— Non, car je ne
ferais que répéter tout ce que j’ai dit dans mon premier reportage au sujet de
notre système solaire. Je ne commencerai la relation de notre voyage que
lorsque nous serons arrivés sur Pluton, et ce sera un reportage scientifique,
car j’espère que A1 voudra bien, cette fois, nous initier sur certains secrets
qu’il n’a pas voulu nous révéler il y a dix ans.


— Au fait, mon cher
Jeff, vous avez raison, et je suis persuadé que le New Sun en profitera pour
rééditer votre reportage, qui est toujours d’actualité.


Richard et Mabel vinrent
les rejoindre et ils parlèrent pendant un long moment, puis le professeur
s’approcha d’eux et leur dit :


— Si vous le voulez
bien, nous quitterons demain matin cette planète accueillante pour prendre
notre vol vers Pluton, où A1 doit nous attendre.


Le soir venu, ils
allèrent voir leur ami Malabar, qui les reçut le plus aimablement du monde et
leur tendit des fruits qu’il avait cueillis à leur intention. Il était évident
que le sympathique empereur des pithécanthropes ne se doutait pas que les
Terriens allaient le quitter, et il les accompagna jusqu’au Météore quand la
nuit fut venue.










CHAPITRE IV


 


Avant de se diriger sur
Pluton, Bénac tint à faire le tour de Jupiter et à admirer une fois encore le
merveilleux spectacle que la planète géante leur présentait La lourde et
brûlante atmosphère toute saturée de vapeurs métalliques donnait naissance à un
véritable feu d’artifice. Une extraordinaire pluie de feu, provenant des métaux
fondus, s’élevait en tourbillons au-dessus du magma intérieur et des gouttes
brûlantes et lumineuses retombaient dans cette atmosphère de fournaise.


Il fallut pourtant s’arracher
à ce spectacle inoubliable et prendre la direction de Pluton. De tous les
astronautes, Ficelle était le plus ému, car il laissait sur Jupiter son cher
ami Malabar Ier, mais le tempérament primesautier du jeune homme
reprit vite le dessus et il demanda au professeur :


— Patron, à quelle
distance nous trouvons-nous de Pluton ? Si je ne m’abuse, nous sommes
actuellement derrière le soleil par rapport à Pluton ?


— C’est exact, mon
ami, répondit le savant. Tu exagères un petit peu, mais, en effet, à bien
regarder la carte du ciel, Jupiter vient de passer derrière le soleil pour un
observateur plutonien.


— Mais alors, nous
allons faire presque machine arrière, pour un observateur terrien ?


— C’est très bien
raisonné, Ficelle, observa Richard. C’est en effet l’impression qu’auraient les
collègues de mon parrain s’ils pouvaient nous distinguer.


— Je comprends.
Nous allons couper l’orbite de Mars.


— Pas tout à fait.
Nous nous contenterons d’en passer à quelque cinquante millions de kilomètres.


— Une bagatelle,
quoi, mais nous pourrons envoyer un message au président Kok.


— Détrompe-toi, mon
pauvre ami, Mars se trouvera, à notre passage à proximité de son orbite,
derrière le soleil, et près de 500 millions de kilomètres nous en sépareront.
D’autre part, comme le soleil sera entre nous deux, malgré la force de notre
émetteur et la puissance de leurs récepteurs, il nous sera impossible de
communiquer, surtout si nous tenons compte de la neutralisation exercée par les
influences diverses du soleil.


— J’ai compris.
Mais alors, quelle distance avons-nous à parcourir ?


— Sept milliards de
kilomètres environ. C’est une chance d’en avoir si peu car nous aurions pu, si
nous étions partis plus tard ou plus tôt, être obligés d’en parcourir quelques
centaines de millions de plus, car tu sais aussi bien que moi que Pluton n’est
pas à la même distance du soleil à son aphélie qu’à son périhélie.


— Je sais tout
cela. Et les lecteurs du New Sun aussi, n’est-ce pas, Jeff ?


Le reporter avait
cependant sorti son calepin.


— Certainement. Je
me souviens maintenant, mon cher Ficelle, que vous étiez passé maître dans
l’art de calculer, et je serais heureux de savoir ce que vous pensez des 7
milliards de kilomètres que nous avons à parcourir.


Ficelle, pris de court
par cette demande, ne tarda pas à se décider. Il saisit son stylomine et une
feuille de papier blanc, s’installa à une table, et sous l’œil amusé de Bénac,
de Richard et de Jeff, il se jeta dans des calculs assez compliqués pour,
triomphalement, annoncer au bout de quelques minutes :


— Notez bien, mon
cher Jeff, et n’oubliez pas de dire à vos lecteurs que c’est moi qui vous ai
donné tous ces renseignements.


— Je note, Jeff.


— En marchant à la
vitesse de 3.000 kilomètres-seconde notre cher Météore nous fera parcourir les
7 milliards de kilomètres en 27 jours 8 minutes et, mon Dieu, quelques
secondes.


Comme Bénac approuvait
de la tête, Ficelle poursuivit :


— Je vais même vous
épater davantage en vous disant qu’un bon marcheur qui ferait du 5 kilomètres à
l’heure sans prendre une seconde de repos ne mettrait pas moins de 58 millions
333 mille 333 jours, soit 159.817 ans environ, pour accomplir cette distance.
En revanche, un train qui marcherait sans arrêt à 100 kilomètres à l’heure mettrait
environ 3 millions de jours, soit approximativement 8.219 ans et quelques
jours. Quant à un avion dont la vitesse moyenne serait de 1.000 kilomètres-heure,
il mettrait 300.000 jours ou 822 ans à peu près. Un obus qui parcourt à sa
vitesse initiale 1.000 mètres à la seconde mettrait 81.018 jours, ou 222 ans.
Le son qui, comme vous le savez, parcourt 333 mètres 33 à la seconde, ferait un
petit voyage de 243.054 jours, ou 666 ans. Et, pour terminer, je regrette que
nous ne puissions aller aussi vite que la lumière, car nous arriverions sur
Pluton 6 heures et demie après notre départ, puisque la lumière voyage à
300.000 kilomètres à la seconde.


Bénac était enchanté de
son élève et il ne lui ménagea pas ces encouragements :


— Bravo, mon cher
Ficelle, tu es en progrès constants. Je ne désespère pas de te voir un jour
diriger le Météore à travers les espaces intersidéraux.


Ficelle était confus et
rougit de plaisir, puis il se retourna vers ses autres compagnons et il déclara :


— Parfaitement, et
vous verrez, quand je serai pilote, si ça marchera bien.


Ficelle gesticulait au
milieu de la salle de pilotage, et ses compagnons le regardaient, amusés.


— C’est épatant de
se retrouver tout de même encore en plein ciel, continuait le jeune mécanicien.
Mais c’est dommage que Gonzales ne soit pas de la fête. ,


Ils parlaient souvent de
leur ami qu’ils avaient dû laisser sur la Terre, et qui devait fidèlement les
suivre dans leur voyage. Ils pensaient souvent à lui, et il était rare qu’en se
mettant à table, ils ne regardent point la place vide du Sud-Américain.


— Enfin, épiloguait
Ficelle, on se dépêchera de revenir, on le guérira. A1 nous donnera bien un
truc pour lui rendre l’usage de ses jambes, et nous repartirons avec lui.


Il convenait de s’organiser
pour passer le plus agréablement et le plus confortablement possible les 27
jours du voyage. Evidemment, Bénac et Richard, qui s’étaient mis à travailler
avec ardeur, n’étaient pas à compter. Mais Mabel, Jeff et Ficelle décidèrent de
bien arranger leur vie afin de ne pas connaître l’ennui. Ce n’était pas la
première fois qu’ils se trouvaient dans une telle situation, mais il n’y avait
plus, au cours de ce voyage, l’attrait de l’inconnu et de l’imprévu. Ils
connaissaient tout ce que l’on peut connaître sur les mondes qui les
entouraient et ils savaient le nom des étoiles, des nébuleuses qu’ils
apercevaient par le hublot central. Ficelle lui-même donnait un nom à toutes les
constellations et ne négligeait aucune occasion de faire étalage de son savoir.


Leur mémoire était
évidemment aidée par Bénac et Richard, qui ne se faisaient pas faute de les
renseigner.


Perdus dans l’immensité
des deux, isolés, seuls, enfermés dans le minuscule grain de sable qu’était le
Météore par rapport aux masses importantes qu’ils osaient affronter, leur
esprit s’élevait vers le sublime. Cette merveilleuse harmonie qui régnait
autour d’eux ne pouvait être l’effet du hasard. Une volonté, une intelligence
supérieures devaient guider cette mécanique admirable.


Ils parlaient souvent,
le regard perdu dans les étoiles et peu à peu, leurs esprits positifs et froids
admettaient l’idée d’une volonté supérieure, d’un Dieu créateur qui avait présidé
à tout ce prodigieux ensemble. Certes, l’idée de Dieu qu’ils se faisaient
n’était pas celle que l’on enseigne communément dans les églises du monde, mais
ils croyaient fermement à l’existence de cet Etre supérieur à qui ils avaient
confié leur sort.










CHAPITRE V


 


Les jours coulèrent
après les jours, cependant que le Météore poursuivait régulièrement sa route à
une allure vertigineuse. A l’intérieur de l’appareil interplanétaire, les
astronautes s’étaient ingéniés à trouver des passe-temps pour rompre la
monotonie du voyage.


Ficelle et Jeff
faisaient d’interminables parties de pingpong, et l’on n’entendait dans la
grande salle que le sec rebondissement de la balle légère de celluloïd sur la
table de bois.


Richard et Mabel s’isolaient
souvent et faisaient leur voyage de noces, un voyage de noces merveilleux, au
milieu des astres.


Le professeur, lui,
s’enfermait la plupart du temps dans son laboratoire et faisait, sans arrêt,
ses expériences, aidé parfois par Richard, qui abandonnait sa femme au jeu de
ping-pong, pour aller retrouver son parrain.


Après avoir traversé à
nouveau l’orbite de Jupiter, ils passèrent à proximité des petites planètes qui
gravitent entre Mars et Jupiter. Le visage collé aux hublots, ils regardaient
avidement ce spectacle qu’ils avaient déjà contemplé au cours de leur premier
voyage, et cela les ramenait à dix ans en arrière. Ils pensaient aussi que Gonzales
était avec eux à cette époque heureuse où ils se lançaient vers l’inconnu et
ils s’attristaient toujours lorsqu’ils pensaient à leur ami qui était demeuré
sur la lointaine Terre.


Ils coupèrent ensuite
successivement les orbites de Saturne, d’Uranus et de Neptune. Chaque fois que
le professeur annonçait qu’ils coupaient l’orbite d’une planète qu’ils
connaissaient, Ficelle ne manquait pas de faire des réflexions amusantes qui
déridaient ses compagnons.


Jeff connaissait au
cours de ce voyage une préoccupation nouvelle qui lui prenait beaucoup de
temps. Il lui fallait d’abord faire un compte rendu du voyage, puis le traduire
en langage chiffré pour le transmettre à Gonzales. Il lui arrivait de dire
quelquefois :


— Ce qui est
excessivement ennuyeux, c’est que Gonzales ne puisse correspondre avec nous.
Nous ne savons pas si notre appareil émetteur fonctionne toujours. Qui sait,
peut-être est-il détraqué, et je m’évertue chaque jour à transmettre un texte
qui se perd dans l’espace.


— N’ayez pas peur,
répondait Ficelle, du moment que c’est le patron qui a imaginé cet appareil,
vous pouvez être tranquille, il marche.


Ils avaient quitté
Jupiter depuis déjà vingt-deux jours et le Météore avait filé sans à-coup, sans
la moindre avarie. Tout avait été parfait et nos amis avaient la plus entière
sensation d’immobilité au milieu de l’espace.


Cinq jours encore, et
les astronautes retrouveraient les Plutoniens, lesquels devaient certainement
les attendre impatiemment.


Ficelle mettait chaque
jour la table et son esprit espiègle prenant toujours le dessus, il s’amusait à
intervertir l’ordre habituel. Il n’avait pas encore épuisé le nombre de
combinaisons possibles, et il s’en ouvrit à Bénac qui lui répondit simplement :


— Mon cher Ficelle,
suppose un moment que Jésus Christ ait voulu placer ses apôtres de façon
différente, sais-tu combien il aurait trouvé de combinaisons ?


— Ma foi non. Je
donne ma langue au chat.


— Environ 500
millions.


Ficelle se contenta
d’ouvrir de grands yeux, et ne trouva rien à répondre à l’énoncé de ce chiffre.


Ils arrivèrent au
vingt-sixième jour de leur voyage, et ils s’attendaient à voir, ainsi que cela
leur était arrivé dix ans auparavant, décroître la vitesse du Météore. L’enveloppe
de leur appareil n’éprouvait que faiblement l’influence solaire, mais comme
leur vitesse était de 3.000 kilomètres-seconde, au lieu de 2.000, Bénac
comptait arriver à peu près normalement sur Pluton.


— Si mes prévisions
s’avèrent exactes, déclara-t-il, nous ne perdrons que vingt-quatre heures, du
fait de notre diminution de vitesse.


— Ce n’est rien,
répliqua Ficelle, la dernière fois, nous avons perdu beaucoup plus que cela.


 


*


*  *


 


Le professeur Bénac, qui
s’était assoupi sur sa couchette, fut réveillé par son filleul.


— Venez vite, je
tiens à vous montrer quelque chose qui va certainement vous intriguer.


Entraînant le savant à
sa suite, Richard lui désigna le télescope de bord braqué vers un point du ciel
et demanda :


— Regardez. Vous me
direz ce que vous en pensez.


Bénac, après avoir
longuement regardé l’endroit désigné, interrogea son filleul du regard.


Richard murmura :


— Je me demande s’il
s’agit d’une comète ou d’un bolide. Voilà quelques heures que j’observe cette
traînée lumineuse sans pouvoir lui donner une explication. Si c’est une comète,
il ne peut s’agir que d’une nouvelle venue dans notre système solaire. S’il s’agit
d’un météore, il me semble bien volumineux.


— As-tu calculé la
distance qui nous en sépare ?


— J’ai pris mes
dispositions pour être fixé dans quelques heures.


Effectivement, quelques
instants plus tard, Bénac annonçait à ses compagnons de bord :


— Nous venons de
découvrir un corps étranger qui se trouve à cent millions de kilomètres à peine
de Pluton, et dont la vitesse de translation est d’environ 100 kilomètres-seconde.


— Mais alors,
demanda Jeff, si je me souviens bien de vos précédentes explications, ce bolide
est étranger à notre système solaire, puisque sa vitesse est supérieure à 42 kilomètres-seconde.


— C’est exact. Tous
les bolides dont la vitesse dépasse 42 km. à la seconde ne font que traverser
notre système pour se perdre ensuite dans l’infini. Celui-ci se trouve
actuellement entre nous et Pluton, et je puis affirmer qu’il est entré dans
notre système depuis déjà plusieurs années. Les Plutoniens doivent être les
seuls à l’avoir observé, car la Terre s’en trouve trop loin. Songez que Pluton
n’est connu des Terriens que d’après les calculs.


Ficelle se montrait très
enthousiaste et il proposa :


— Patron, nous
pourrions peut-être aller lui rendre visite avant de nous poser sur Pluton.


Bénac eut un sourire
amusé :


— Cet astre inconnu
a 300 millions de kilomètres à parcourir pour couper à nouveau l’orbite de
Pluton ; à la vitesse qui est la sienne, il lui faudra environ 35 jours.
Nous irons le voir et nous pourrons même passer quelques jours à sa surface
avant qu’il sorte de notre système.


Mabel avait l’air de
réfléchir, et demanda faiblement :


— Puisque Pluton se
trouve presque derrière cet astre, et à moins de 300 millions de kilomètres de
son orbite, ne peut-il se produire une collision ?


— Non, ma chère
Mabel, car Pluton n’a qu’une vitesse de translation de 5 kilomètres-seconde
seulement, et il n’arrivera au même point que très longtemps après le passage
de ce corps inconnu.


Depuis 24 heures, le
poste de radio du bord n’avait pas fonctionné, et Jeff se hâta de transmettre
la suite de son reportage. Lorsqu’il eut terminé, il appela le professeur :


— Nous pourrions
peut-être essayer d’entrer en communication avec A1 ?


L’idée de Jeff fut
approuvée par tous les Conquérants, et Bénac parla devant le micro, s’adressant
à A1. Lorsqu’il eut terminé, on entendit une voix répondre en excellent
français :


— Mes chers amis,
je suis heureux de savoir que vous vous préparez à nous rendre visite à
nouveau, et vous remercie d’avoir tenu votre promesse. Tous les savants qui
vous ont connus sont enchantés à la pensée de vous revoir. Si vous voulez bien
rester à l’écoute, F42, le chef de notre corps scientifique, va vous parler.


Toute de suite après,
une nouvelle voix retentit dans le Météore :


— Chers amis
Terriens, je n’ajouterai rien à ce que vient de dire notre chef vénéré quant à
la joie que nous éprouvons à la pensée de vous recevoir. Nous pensons que vous
avez décelé la présence d’une planète inconnue qui se dirige vers nous. Elle
est habitée par des êtres intelligents, mais nous ne savons rien de plus. La
masse de Pluton est sujette à des perturbations, dues à la vitesse extrême de
cette inconnue. Nous redoutons même un déplacement des pôles. Essayez de vous
rendre compte de quoi il s’agit exactement, car nous sommes intrigués par
l’alternance des jours et des nuits qui se font brusquement sur toute sa
surface.


— Nous allons voir
ce qu’il en est, promit Bénac.


A1 prit alors la parole :


— Mon cher
professeur, je déploie le contretemps que cela va causer, mais je crois qu’il
faut éclaircir ce mystère.


— Nous en avions
l’intention.


— Il ne nous reste
plus qu’à attendre les renseignements que vous voudrez bien nous transmettre.


Tous les astronautes
tinrent à parler à A1, y compris Ficelle, qui essaya de faire une longue
phrase, mais s’embrouilla, ce qui motiva des rires généraux.


Après avoir coupé le
contact avec Pluton, les Conquérants firent le point de la situation, et Bénac
ne cacha pas son étonnement d’avoir appris que la planète inconnue était,
habitée par des êtres intelligents. Il n’en fallait pas plus pour le décider à
leur rendre visite, et, après avoir été approuvé par l’équipage tout entier, il
lança le Météore en direction de l’astre qui les intriguait tant.


Ils s’en trouvaient à
160 millions de kilomètres, car leur vitesse propre diminuait progressivement,
mais Bénac activait l’émission de gaz joviens et de mégatrons, de sorte que le
Météore marchait à une vitesse assez grande. D’après les calculs du savant, le
Météore conservait une vitesse de 1.800 kilomètres-seconde jusqu’à la rencontre
avec l’inconnue, pour diminuer dans de grandes proportions quand ils
désireraient aller sur Pluton.


Ils avaient donc environ
24 heures de marche, et ils se tenaient tous aux hublots pour mieux voir le
monde sur lequel ils allaient se poser et qu’ils n’avaient pas prévu dans leur
randonnée interplanétaire.


La surface de ce globe
était invisible, car un halo lumineux l’entourait complètement, gênant
considérablement les observations.


On ne pouvait découvrir
aucune explication à la présence de ce halo, car le soleil se trouvait trop
loin pour éclairer la planète vagabonde.


Bénac donnait le compte
rendu de ses observations, et il pensait que cette planète avait à peu près le
volume de Mars. Mais on ne pouvait rien distinguer à sa surface. Il fallait
donc admettre que les couches supérieures de l’atmosphère étaient identiques à
celles de Vénus, dont ils n’avaient aperçu la configuration qu’à quelques centaines
de kilomètres.


La seule crainte qu’éprouvaient
les Conquérants leur venait à l’idée qu’ils allaient se trouver en face d’une
civilisation différente de la leur. La théorie de Bénac avait été maintes et
maintes fois prouvée, mais rien ne pouvait permettre de penser qu’elle allait
de nouveau se trouver vérifiée.


Le savant avait toujours
énergiquement soutenu la pluralité des mondes et surtout la communauté
d’origine de tous les êtres pouvant peupler notre système solaire. Son premier
voyage lui avait donné la preuve qu’il avait raison, mais il s’agissait
maintenant d’un monde provenant d’on ne sait quel système, en tout cas étranger
au nôtre.


Lorsqu’on lui posa une
question précise quant à ce qu’il supposait, Bénac se contenta de sourire et
murmura :


— Pourquoi les
êtres que nous nous proposons de visiter seraient-ils différents de nous ?
Je demeure, pour ma part, intimement persuadé qu’ils seront beaucoup plus près
de nous que de n’importe quel animal[bookmark: bookmark4]










CHAPITRE VI


 


Dans un tête à queue
impeccable, le Météore se renversa et commença sa « descente » vers
la planète vagabonde. Un rapide calcul, approximatif à cause de la brume,
effectué par Bénac, leur apprit que l’attraction de ce monde s’exerçait à
170.000 kilomètres.


— Tout me laisse
croire que sa masse est semblable à celle de Mars, affirma Bénac.


Il prit personnellement
la direction de l’engin et semblait hésiter, à tel point que Ficelle ne put se
retenir de demander :


— Qu’est-ce qui ne
va pas, patron ? J’ai l’impression que ça ne gaze pas comme vous le
voudriez.


Richard était soucieux
lui aussi, et les deux hommes se regardaient de temps en temps, sans prononcer
une parole, mais se comprenant du regard.


Finalement, Bénac arrêta
le Météore et se mit, en compagnie de son filleul, à observer plus
attentivement la couche lumineuse qui s’étalait au-dessous d’eux.


Jeff, toujours
flegmatique et flairant quelque renseignement inédit, s’approcha des deux
hommes :


— Qu’arrive-t-il,
mes amis ?


Bénac se contenta de
répondre :


— Je pense à Vénus,
où nous avons par miracle échappé à la mort. Vous vous souvenez de la
température extrêmement élevée que nous avons trouvée dans ses couches
supérieures. Ici, la chaleur est encore plus forte et, chose plus grave, elle
provient de particules électrisées dont l’origine nous échappe. Si nous nous
engageons dans cette zone, je crains que tous nos appareils soient mis hors
d’usage et que nous tombions pour nous écraser sans rémission, car nous ne
sommes pas sûrs de trouver un commandant Zuga pour nous venir obligeamment en
aide.


Mabel demanda tout
naturellement :


— Puisque cette
planète possède une civilisation avancée, aux dires des Plutoniens, pourquoi ne pas
leur envoyer un message ?


Ficelle éclata de rire :


— Et qui le leur
traduira ?


Bénac s’écria :


— Cette idée n’est
pas si folle que ça. Les habitants de cette planète pourront ainsi nous
détecter, et ils nous aideront sans doute.


En réponse à leur appel,
une voix étrange s’éleva, articulant des sons bizarres, dont ils ne pouvaient
rien comprendre puis, brusquement, la couche lumineuse s’éteignit au-dessous
d’eux.


Ils écarquillaient les
yeux en contemplant le vide noir, et ils n’apercevaient aucune trace de cette
lumière vive qui les avait tant intrigués.


Ils devaient admettre
que cette extinction n’était pas le fait du hasard, et que les habitants de
cette planète les attendaient.


Bénac mit le Météore en
marche et, lorsqu’ils se trouvèrent à environ 20.000 kilomètres du sol, ils
aperçurent un grand foyer lumineux semblant leur désigner l’endroit où ils
devaient se poser.


Ils obéirent à cette
indication, poursuivant leur descente régulière, et lorsqu’ils ne se trouvèrent
plus qu’à cinq cents kilomètres de la surface, la couche lumineuse s’éclaira
brillamment au-dessus de leurs têtes.


Ils demeurèrent sans
parler, considérant le phénomène, et Ficelle finit par soupirer :


— Qu’est-ce qu’ils
nous font comme illuminations !


La couche d’air qui
entourait la planète les empêchait de distinguer nettement la configuration du
sol. Toutefois, le point lumineux subsistait, et c’est vers lui que le Météore
se dirigeait.


Brusquement, une
multitude d’appareils volants aux formes bizarres mais élégantes vinrent
entourer le Météore, cependant que l’un d’entre eux se plaçait en dessous comme
s’il voulait indiquer le chemin à suivre.


Collés aux hublots, les
Conquérants cherchaient à apercevoir leurs nouveaux hôtes, mail ils en furent
pour leurs frais, et Ficelle ne cacha pas son désappointement en maugréant
pendant quelques minutes.


Les appareils qui les
entouraient étaient de forme allongée et devaient être vraisemblablement
propulsés comme le Météore, car on ne voyait ni hélice ni réacteur.


La descente fut très
rapide, au point que les Conquérants ne purent qu’imparfaitement relever le
relief de ce globe inconnu. Bénac trouva quand même le temps de faire l’analyse
de l’atmosphère, afin de savoir s’ils devaient revêtir leurs scaphandres, mais
elle était à peu près identique à celle de la Terre. La densité était de 4,5 au
lieu de 5,52 comme sur notre globe, donc supérieure à celle de Mars, qui n’est
que de 3,28.


Les semelles de plomb
étaient donc indispensables, et, immédiatement, les astronautes les fixèrent à
leurs chaussures spéciales.


Ils avaient accepté leur
destin et se demandaient quelles découvertes ils allaient faire sur ce globe
dont la civilisation leur paraissait très avancée.


Lorsqu’ils arrivèrent au
bout de leur course, et que le Météore se posa sur le sol de la planète
vagabonde, ils regardèrent de tous côtés sans mot dire, émus comme chaque fois
qu’ils mettaient le pied sur un sol nouveau. Ils se trouvaient dans une immense
cour entourée de gigantesques bâtiments qui leur parurent, au premier abord, de
pierre et de métal.


Il se dégageait de cet
ensemble de constructions une harmonie agréable de lignes et de proportions, et
nos amis contemplaient sans arrêt le spectacle qui leur était offert.


Une multitude d’êtres
semblaient les attendre, et Ficelle murmura :


— Ils nous
ressemblent, ces gens-là !


Ficelle exagérait un
peu, car si ces nouveaux-venus avaient le même aspect physique que les
Terriens, leur taille n’était pas comparable. Effectivement, les habitants de
cette planète semblaient avoir tous la même grandeur, deux mètres environ, et
leur carrure était imposante. On aurait pu penser qu’il s’agissait là d’une
élite de sportifs soigneusement désignés pour les accueillir. Bénac constata à
mi-voix :


— A première vue,
ces gens-là ne semblent atteints d’aucune tare, et pourraient facilement passer
pour des êtres idéaux.


Mais, en y regardant de
plus près, on devinait chez eux une différence d’âge, visible seulement sur le
visage, car leurs corps étaient magnifiquement conservés.


— Mon cher Jeff,
sourit Ficelle, quand vous voudrez parler à ces braves gens, vous allez être
obligé de lever la tête.


— Je préfère qu’il
en soit ainsi, répondit le reporter, car j’ai appris que les êtres forts
étaient rarement mauvais.


Les Conquérants se
sentaient étreints d’une émotion profonde à la pensée qu’ils allaient à nouveau
être amenés à côtoyer des êtres extrêmement civilisés, et ils se regardaient
comme pour s’encourager mutuellement.


Bénac lui-même était
pâle et demeurait pensif, visiblement intrigué par la façon dont ils avaient
été accueillis.


Ils pouvaient maintenant
voir de près les habitants de cette planète mystérieuse, et semblaient ne pas
pouvoir s’arracher à leur contemplation.


Certes, Ficelle avait
raison quand il s’obstinait à les traiter de Terriens améliorés, mais ces êtres
portaient en eux une noblesse naturelle, et semblaient parfaitement calmes et
distants.


Leurs visages
présentaient de nombreux points de ressemblance ; à l’encontre des
Terriens, les nez étaient identiques, droits et purs ; les yeux étaient
très foncés et brillaient d’un vif éclat ; les cheveux, abondants, étaient
clairs et coupés courts.


Leur teint était foncé,
comme s’ils étaient restés longtemps exposés au soleil.


Ils ne souriaient pas,
mais lorsqu’ils parlaient entre eux, leurs bouches aux lèvres bien dessinées
laissaient entrevoir des dents forts blanches et régulières.


Ficelle, après cet examen,
résuma la situation en s’exclamant :


— Je me demande si
les femmes sont aussi bien que les hommes, mais en tout cas, ça promet. Il ne
nous reste plus qu’à aller voir ça de près.


Ficelle s’empressa
d’ouvrir la porte du Météore et les astronautes prirent pied sur la planète
vagabonde, cependant que cinq hommes se rapprochaient d’eux, leur faisant signe
de les suivre.


Après quelques
réflexions que la méfiance inspirait à Ficelle, les Terriens obéirent à cette
invitation et pénétrèrent bientôt dans un bâtiment voisin.


Le cortège se rendit
dans une grande salle, encombrée d’appareils aux formes bizarres et que Bénac,
tout savant qu’il fût, voyait pour la première fois.


Les cinq indigènes
souriaient et avaient l’air de s’amuser de l’étonnement visible de leurs
visiteurs.


L’un d’eux, que Ficelle
avait catalogué comme faisant partie de la série des « vieux », s’approcha
et prononça quelques paroles que les astronautes ne comprirent évidemment pas.


Cette voix avait un
charme harmonieux et Bénac se contenta de sourire, ce que voyant, l’inconnu l’invita
à le suivre.


Il l’entraîna dans une
pièce éclairée faiblement par une lampe rouge, cependant que les quatre autres
habitants de la planète vagabonde pénétraient à leur suite, laissant les
Terriens à leurs pensées.


 


*


*  *


 


Richard s’adressa à ses
compagnons d’une voix calme :


— Rappelez-vous que
les Vénusiens nous
ont appris leur langage en nous faisant passer dans la « Chambre du Temps »,
de même que les Plutoniens nous avaient conduits dans l’« Antichambre de
la Mort ». Je suppose qu’ils disposent sur cette planète d’un moyen
similaire.


Ficelle grogna :


— A tout prendre,
je préfère encore les Martiens. Ils nous ont reçus en parlant nos langues, c’était
plus pratique.


Richard poursuivit :


— N’oubliez pas que
chaque civilisation a ses découvertes, ce qui ne signifie nullement que deux
civilisations parvenues au même stade connaissent les mêmes inventions et le
même genre d’existence. Mais je suis persuadé que notre cher professeur va
bientôt nous éclairer à ce sujet.


Les Terriens trouvaient
le temps long, mais leur attente ne tarda pas à être récompensée, car le
professeur Bénac ne fut pas long à revenir en compagnie des cinq hommes qui l’avaient
accompagné.










CHAPITRE VII


 


— Mes amis, c’est
extraordinaire, je viens de faire un voyage dans la quatrième dimension.


Il allait continuer
devant ses compagnons étonnés, lorsqu’un de ses compagnons prit la parole :


— Permettez-moi,
amis Terriens, de vous souhaiter la bienvenue sur notre planète.


Cette phrase avait été
prononcée dans le français le plus impeccable, mais avec le même accent que
celui de Bénac, et on aurait pu croire que c’était le professeur lui-même qui
venait de s’exprimer.


L’inconnu continuait
avec un léger sourire :


— Vous ne devez pas
vous étonner de constater que je connaisse maintenant le français, surtout
après vos aventures passées. Nous en reparlerons tout à l’heure. Nous, allons,
si vous le voulez bien, nous rendre dans mon bureau particulier. Je vais vous
soumettre auparavant à une petite expérience qui vous étonnera sans doute, mais
que vous admettrez.


Immédiatement, sur un
signe de celui qui paraissait être le chef, nos amis furent mis sous un casque
métallique relié à une boîte métallique qu’on leur posa sur la poitrine. Les
cinq compagnons du professeur se prêtèrent à cette manœuvre, faisant comprendre
aux Terriens qu’ils devaient tourner un petit bouton de nacre.


Instantanément, tout se
brouilla devant leurs yeux. Une angoisse intraduisible s’empara d’eux et ils
allaient crier lorsque, comme par enchantement, ils se sentirent plus légers,
et comme dégagés de toute pesanteur.


Devant eux, la lumière
paraissait plus vive, plus claire, et les objets environnants leur semblaient
plus nets. Ils se tournèrent vers leurs compagnons et crurent avoir perdu la
raison. Lentement, les cinq hommes se dédoublaient, et les doubles sortaient du
corps matériel tout en conservant, dans un aspect fluidique, la même forme que
ce corps.


— Faites un effort
pour vous dégager de la matière.


Bénac comprit que c’était
la pensée de leur compagnon qui s’imprimait dans leur cerveau, sans que l’ouïe
participât à cette perception. Il réussit, après quelques secondes de
concentration, à imiter ses nouveaux amis.


Un à un, les astronautes
parvinrent à dégager leur double de leur corps matériel, et ils entendirent,
par l’intermédiaire de leur cerveau, les vociférations de leur jeune compagnon.


— Drôle de truc,
voilà que je vois double.


Il parvint à se dégager
et éclata de rire.


— Patron, c’est
fantastique, moi aussi, je suis deux.


Il essaya de toucher son
corps matériel et passa son bras au travers sans rien éprouver. Mais ses
expériences personnelles ne présentaient que peu d’intérêt, de sorte que le
chef des savants les pria de le suivre.


Ils crurent entrer alors
en pleine fantasmagorie. Se dirigeant vers la muraille, ils la traversèrent
sans effort, cependant que Ficelle ne cessait de s’extasier tout haut.


Chose bizarre, leur
corps fluidique ne marchait pas, et leurs deux jambes étaient comme
inexistantes.


De vastes salles,
d’immenses couloirs, de grands escaliers, d’épaisses murailles furent ainsi
traversés, nos amis passant au travers de tous les corps solides qu’ils rencontraient.
Ils s’élevèrent même dans les airs pour passer au milieu de plusieurs plafonds
et ils arrivèrent finalement dans une pièce servant de bureau.


Malgré leur fluidité et
l’aisance de leurs mouvements, ils se sentaient enchaînés à quelque chose, et
ils ne tardèrent pas à s’apercevoir que leur corps fluidique laissait derrière
lui une traînée lumineuse. Bénac en donna rapidement l’explication :


— Nous sommes
évidemment reliés à notre corps matériel. S’il en était autrement, ce dernier
serait entré dans la mort.


Le chef des savants leur
dit :


— Il est temps que
nous parlions maintenant de choses sérieuses. On va apporter tout à l’heure nos
corps matériels, et je vous demanderai de les réintégrer immédiatement.


Effectivement, des aides
apportèrent quelques instants après les corps inertes, mais toujours vivants,
et, après un effort de volonté, chacun reprit possession de son « domicile
particulier », comme le dit Ficelle.


Les astronautes
s’étaient assis, et le savant commença aussitôt :


— Permettez-moi de
me présenter. Mon nom, traduit en français, peut s’écrire et se prononcer
Mingstko. Ma fonction, vous l’avez deviné, est identique à celle de Kok, de A1
et de Tchimbr.


— Comment
savez-vous cela ? demanda Richard.


— Ne soyez pas si
impatient. Votre chef, le professeur Bénac, a eu raison tout à l’heure lorsqu’il
a dit qu’il venait de faire un voyage dans la quatrième dimension, dont vous
commencez sur votre Terre à entrevoir seulement l’existence.


— Oui, murmura
Bénac. Einstein et Hubble se sont attachés à prouver que la surface de notre
globe est illimitée sans pour cela être infinie, car elle n’a que deux
dimensions.


Mingstko reprit :


— Votre planète,
comme la nôtre et comme toutes les autres, à ses deux dimensions courbées dans
une troisième, tandis que l’univers, qui est un objet fini et rond, est un
espace à trois dimensions courbées dans la quatrième. Notre Univers, car nous
avons le même, a un diamètre égal à 180 trillions d’années-lumière. Si la
longueur, la largeur et la hauteur sont des dimensions visibles pour nous, car
nous pouvons les identifier en jetant un coup d’œil sur les objets qui nous
entourent, en revanche, la quatrième dimension, qui est la plus importante, n’est
pas décelable pour le commun des mortels. Cette quatrième dimension est le
Temps, chose réelle mais non palpable. Lorsque vous regardez un objet
quelconque, vos yeux voient immédiatement la longueur, la largeur et la
hauteur, mais vous ne tenez pas compte du temps que cet objet a mis pour vous
paraître sous cet aspect. Pourtant, rien de ce qui nous environne ne peut être
instantané.


Les Terriens écoutaient
le savant sans oser l’interrompre :


— Supposez qu’un
être extra-humain, vivant beaucoup plus lentement que nous, nous observe, que
verrait-il ? Nous apparaîtrions à ses yeux comme une chose étroite et
allongée, à peu près comme une traînée lumineuse. En un mot, il nous verrait
grandir dans le temps et dans l’espace. Pour nous résumer, disons que les trois
premières dimensions sont immobiles et courtes, alors que la quatrième est très
longue et mobile, car elle va de l’infini d’avant à l’infini d’après. Nous
avons tenté de la mesurer, mais n’avons réussi que dans une faible part :
il nous est devenu possible de remonter dans le temps dans la quatrième
dimension de l’être vivant, mais jusqu’à sa naissance seulement. Nous n’avons
pas encore pu mesurer cette dimension dans l’avenir.


— C’est peut-être
préférable, murmura Bénac.


— Sans aucun doute.
Je vais maintenant vous expliquer l’expérience à laquelle je vous ai soumis.
Après vous avoir enfermé dans notre salle d’opération, nous avons remonté dans
la quatrième dimension le cours de votre vie jusqu’à votre naissance, de sorte
que nous savons tout ce que vous avez appris. Je m’excuse de cette intrusion
dans la vie de l’un d’entre vous, mais c’était la seule façon de connaître
votre langue. Et maintenant, je vais vous faire visiter, s’il vous plaît, Vagabundus.


— Pour quelle
raison avez-vous baptisé votre globe : Vagabond ?


— Avant de vous
donner quelques explications, laissez-moi d’abord vous présenter mes
collaborateurs immédiats, qui partagent avec moi les charges du pouvoir : Binstga,
chef des services des recherches scientifiques, Manog, son adjoint, Meldzga,
chef de la sécurité générale et Kotga, chargé de l’éducation de notre peuple.


Après quelques mots de
bienvenue à l’intention des Terriens, Binstga prit la parole :


— A l’origine,
notre planète faisait partie d’un système à peu près identique au vôtre, située
dans une partie de ce que vous appelez la Voie Lactée… Un jour, un énorme
soleil noir traversa notre système et, passant relativement près de nous, nous
entraîna à sa suite, causant sur notre planète des bouleversements énormes. Sa
rotation se ralentit, l’inclinaison de son axe se modifia, et il en résulta des
raz-de-marée effroyables, qui engloutirent des continents entiers. Notre
civilisation était fort heureusement assez avancée, et nous avions construit
des villes souterraines, où se réfugièrent nos populations affolées. Le bilan
de cette catastrophe montra que plus des 9/10mes des habitants
avaient péri, et le 1/10me qui restait risquait de connaître un sort
identique dans un temps rapproché, car notre planète n’allait pas tarder à
quitter l’attraction de notre soleil. Le froid envahit notre globe, et la vie
se cantonna à l’intérieur. Nos savants, à force de travaux inlassables,
parvinrent finalement à trouver le moyen de former autour de notre planète une
couche composée de particules que l’on pouvait électriser du sol, à l’aide d’usines
appropriées. Notre globe, qui atteignait déjà les limites où se trouve votre
Pluton, fut éclairé et chauffé artificiellement, faiblement il est vrai, mais
suffisamment pour que la vie y fût possible. Le soleil noir nous abandonna un
peu plus tard, et voilà la raison pour laquelle notre globe tombe en chute
libre quelque part dans l’infini. Nous avons depuis perfectionné la technique
de nos ancêtres, et la vie normale a pu reprendre à la surface.


A l’heure actuelle, nous
pouvons éclairer à volonté, et nous faisons la nuit complète à heure fixe de
façon que le repos soit le même pour tous les habitants.


— Votre faune ?
Votre flore ? Questionna Bénac.


— Plus rien n’existe
depuis longtemps, mais nous avons nos terrains de cultures artificielles et nos
mines de viande.


Ficelle avait sursauté,
et il allait émettre une réflexion piquante, mais Mabel lui fit signe de se
taire, et il se contenta de hausser les épaules, cependant que Kotga prenait à
son tour la parole.


— Puisque vous
connaissez les structures politiques de Vénus, de Mars et de Pluton, mes
explications seront brèves, car la nôtre est un mélange des trois. Vagabundus
ne connaît qu’un seul état et qu’une seule langue. Un corps de savants dont
nous sommes les représentants dirige les destinées de notre race. Le travail
est évidemment obligatoire pour tous, sauf pour les femmes.


— Les femmes ne
travaillent vraiment pas chez vous ? demanda Mabel.


— Leur rôle consiste
à s’occuper de leur famille. Toutefois si l’enfant appartient aux parents, il
appartient également à la communauté qui, dès sa naissance, lui attribue un
rôle défini.


— Comment cela ?


— Grâce à un sérum qui
influe sur les chromosomes, nous sommes parvenus à domestiquer l’hérédité, de
sorte que nous savons exactement les caractéristiques que l’enfant présentera
lorsqu’il aura atteint l’âge de se rendre utile à la communauté. Mais je tiens
à souligner que tous les habitants de Vagabundus sont égaux, et que le plus
grand savant n’est pas plus considéré que le plus modeste ouvrier.


Comme Kotga semblait
attendre leurs questions, Richard s’empressa de demander.


— Pour quelle
raison avez-vous la même taille ? Est-ce voulu ou le fait d’un hasard ?


— Après être arrivés
à un degré de décrépitude, tel que vous l’avez constaté sur Mars, je veux
parler de décrépitude physique, nous avons comme sur Pluton essayé de rénover
notre race en revenant aux anciennes coutumes. Et puis, un jour, un de nos
savants trouva le moyen de rendre complètement mou le squelette humain.


— C’est curieux,
fit remarquer Bénac, un de mes confrères de Baltimore que l’on prend d’ailleurs
pour un fou a déjà eu cette idée.


— Grâce à un
traitement préparatoire, notre squelette peut être modelé à notre fantaisie.
Aussi, dès l’âge de vingt ans, nos semblables se prêtent à cette expérience, et
en ressortent identiques à leurs aînés.


— Jusqu’à quel âge
arrivez-vous ? S’enquit Jeff.


— Un peu plus de
mille de vos années.


Les Terriens ne se
lassaient pas d’écouter les explications qu’on leur donnait si obligeamment,
mais le président ne tarda pas à leur dire qu’il était temps de prendre du
repos.


— Car, dit-il en
souriant, notre repos est organisé aussi bien que nos loisirs.


Nos amis furent emmenés
dans des appartements où on leur servit un repas fort substantiel, puis ils se
retirèrent dans les chambres qu’on avait mises à leur disposition.


Ficelle regarda l’écran
de télévision placé à la tête de son lit. Il appuya sur un bouton, sans
demander la moindre explication, de sorte qu’il se trompa et qu’il vit aussitôt
les quatre murs de sa chambre devenir transparents, tandis que des serviteurs
s’inclinaient devant lui, en prononçant des paroles qu’il ne comprenait pas.


Fort heureusement,
Mingstko l’accompagnait et il lui dit :


— Tout marche chez
nous d’une façon mécanique, je vous l’accorde, mais encore faut-il connaître la
manière d’opérer.


Ficelle l’écouta d’une
oreille distraite, car il furetait de droite et de gauche pour s’écrier
finalement :


— Tout ça est bien
beau, mais si vous n’y voyez pas d’inconvénient, essayez de dire à vos
serviteurs de nous apporter un matelas et un sommier, car je me demande où je
vais dormir.


Mingstko se contenta de
sourire en répliquant :


— Je m’étonne qu’un
homme comme vous, qui a déjà connu les gaz comprimés de Pluton, fasse une telle
réflexion.


— J’avais prévu le
coup, mais j’ai beau toucher, je ne trouve rien d’autre que le plancher.


Le président de l’état
vagabundusien se contenta de presser sur un bouton placé à la tête du lit et
expliqua aux Conquérants qu’après avoir réussi à domestiquer les ondes
lumineuses et sonores, ils s’en servaient selon leur volonté. Il leur désigna
le plancher :


— La plaque
métallique qui se trouve sous vos yeux est percée d’une infinité de petits trous
par lesquels mon simple geste fait passer des ondes lumineuses qui restent
invisibles. Ces ondes s’échappent librement et forment une couche compacte de
cinquante centimètres d’épaisseur environ. Cette couche est élastique, c’est-à-dire
qu’elle épousera la forme de votre corps lorsque vous serez allongés.


— C’est épatant, s’écria
Ficelle, je crois que je vais bien dormir. Mais, comme je me sens énervé, vous
allez peut-être pouvoir me donner quelque chose pour que je me repose bien.


— C’est très
facile, proposa Mingstko. Nous pouvons retirer votre double de votre corps et
laisser reposer votre corps matériel tout seul, car vous devez savoir que c’est
l’esprit, toujours en éveil, qui use son enveloppe.


— Ah non, protesta
Ficelle, je ne tiens pas à me regarder dormir. Mon double serait capable de ne
pas s’éveiller à temps.


— Vous commettez
une erreur de jugement, car votre double ne s’occupera nullement de son
enveloppe charnelle. En revanche, débarrassée de toute influence spirituelle,
votre enveloppe vivra beaucoup plus longtemps.


— La chose paraît
difficilement concevable, murmura Jeff.


— Parce que vous
n’en avez pas l’habitude. Mais le repos que prend le corps dans un cas pareil
est cinquante fois plus grand, de sorte qu’une heure en vaut cinquante. C’est
une des explications de notre longévité.


Ficelle se mit à rire et
s’écria :


— Allons-y pour le
sommeil avec vos ondes. Au fait, comment les avez-vous baptisées ?


— Leur nom ne peut
être traduit, mais si vous tenez à leur donner une appellation concrète, appelez-les
tout simplement les ondes reposantes, ce qui est d’ailleurs l’expression de la
vérité.


Mabel regardait le
plafond de la pièce et demanda :


— Nous connaissons
divers modes d’éclairage, mais je serais curieuse de connaître celui que vous
employez. Evidemment, je comprends que la lumière provient de ce plafond
brillamment éclairé…


Bénac, toujours aussi
intéressé, avait déjà trouvé une réponse et il s’empressa de donner des
explications :


— A mon avis, ma
chère enfant, nos nouveaux amis ont résolu le problème de la façon la plus
simple. Ils ont recouvert les plafonds de leurs appartements d’une très mince
couche de particules électrisées semblables à celles qui entourent leur
planète. Ils ont dû réussir à isoler les particules éclairantes, car la chaleur
qui règne sur ce globe est idéale. Je suppose qu’il doit se trouver dans chaque
pièce un petit appareil semblable, toutes proportions gardées, aux gigantesques
usines que nous visiterons bientôt et qui procurent aux Vagabundusiens le jour
ou la nuit.


Mingstko inclina la tête :


— C’est exactement
cela, et je vais vous montrer l’appareil en question.


Ce disant, il désigna, à
la tête du lit, une espèce de cube de la grosseur d’un dé à coudre, d’où
émergeait un minuscule bouton de nacre.


— En somme, conclut
Ficelle, vous éclairez ou éteignez en pressant sur un bouton, comme nous le
faisons sur la Terre.


Mingstko montra à ses
hôtes de quelle façon il fallait s’y prendre pour émettre les ondes et, une
minute après, Ficelle essayait sa nouvelle couche qu’il trouva moelleuse à
souhait.


 — J’ai vécu,
ajouta-t-il, un mois dans une minute. Faites-moi, maintenant, dormir au
ralenti.










CHAPITRE VIII


 


Le lendemain matin, nos
amis, après un substantiel déjeuner, rejoignirent les cinq dirigeants de
Vagabundus. Ils furent aussitôt étonnés de leur trouver un aspect grave, qui
contrastait totalement avec leur amabilité de la veille. Ficelle se rapprocha
de Bénac en murmurant :


— Drôle d’accueil,
patron. J’ai l’impression que le beefsteak est trop cuit. Méfions-nous.


Le brave savant allait
demander à Mingstko la raison d’une telle attitude, lorsque celui-ci déclara :


— Messieurs, je
crois de mon devoir de vous apprendre sans plus tarder la vérité. Voulez vous
nous aider à sauver 300 millions d’êtres vivants ?


— Je ne vois pas
comment nous pourrions y contribuer, se hâta de répondre Bénac, mais il serait
difficile pour nous de refuser une aide, si minime fût-elle.


— Je prends note de
votre acquiescement, dit Mingstko, et vais vous dire aussitôt de quoi il s’agit :
Notre planète est appelée à disparaître dans un laps de temps assez restreint,
et nous devons sauver nos semblables même par les moyens les plus
extraordinaires.


Les astronautes se
regardèrent longuement, ne comprenant visiblement pas où voulait en venir leur
interlocuteur. Bénac se contenta de demander d’un air curieux :


— Pour quelle
raison supposez-vous que Vagabundus puisse disparaître ?


— Notre planète, d’ici
un ou deux siècles, est menacée de se scinder en trois ou quatre parties.


— Sans blague,
ironisa Ficelle, elle ne va tout de même pas s’ouvrir comme une grenade trop
mûre ?


— Notre vitesse de
rotation est énorme. Si nous avions un soleil pour nous éclairer, vous auriez
remarqué que nous accomplissons notre tour sur nous-mêmes en quatre heures
terrestres à peine. Cette vitesse anormale, sur un globe tel que le nôtre, qui
n’est pas soumis aux attractions multiples d’autres planètes environnantes,
cause de sérieux dérangements internes, au point que la force centripète risque
de devenir supérieure à la force centrifuge…


— Mais alors,
remarqua Bénac, il n’y aurait seulement que quelques parties de votre croûte
solide qui seraient menacées ?


— Le danger est
beaucoup plus grand. Nous avons décelé en cinq endroits différents de notre
globe des amas solides qui se rapprochent de plus en plus de la surface. L’inévitable
se produira dans deux cents ans terrestres environ. Notre planète éclatera et
notre humanité périra dans une fournaise horrible.


— Et quel moyen
envisagez-vous pour éviter cette catastrophe ? demanda Jeff.


— Pendant très
longtemps, vagabonds du ciel, nous sommes restés persuadés que rien ne pourrait
nous sauver du désastre. Et puis, un jour, nous nous sommes aperçus que nous
nous dirigions vers un système solaire identique à celui que nous avions
quitté. C’est alors que nous avons pris la décision d’abandonner Vagabundus
pour émigrer sur un autre monde.


Bénac était devenu
étrangement pâle, et il s’enquit faiblement :


— Quel est le globe
que vous avez choisi pour émigrer ?


— Rassurez-vous, ce
n’est pas votre Terre, d’abord parce qu’elle est trop loin de nous, ensuite
parce que notre civilisation est beaucoup trop évoluée par rapport à la vôtre.
C’est Pluton que nous avons choisi, et ce que vous nous en avez dit nous a
confirmés dans cette décision.


Ficelle se permit de
sourire et de remarquer :


— Vous pourriez
peut-être envoyer un petit mot à ces gens-là ? Vous me faites l’effet de
locataires décidés à venir vous installer dans un appartement déjà occupé.


Le chef de la sécurité
se contenta de répondre :


— Notre décision
est irrévocable. Mais puisque vous connaissez déjà les chefs de l’Etat
Plutonien, vous pourrez communiquer avec eux pour les informer de ce que nous
avons prévu.


Bénac hocha la tête en
murmurant :


— Vous êtes 300
millions, alors que les Plutoniens ne sont que 100 millions. Voyez-vous une
collaboration possible ?


Mingstko se chargea de
répondre au savant :


— Pourquoi pas ?
Ils ont organisé leur vie à l’intérieur de leur planète. Nous leur amenons le
moyen de pouvoir, dans un proche avenir, vivre à l’air libre. Nous ignorons
leur moyen de vivre dans les infiniment petits, mais nous leur apporterons d’autres
découvertes qu’ils ignorent. Qu’ils nous accueillent pendant trois ou quatre
ans terrestres, et nos usines permettront à la vie de se développer dans toute
sa splendeur, car nous obligerons les blocs et les montagnes d’air solide à se
liquéfier et à se gazéfier, pour former des océans et une atmosphère
respirable.


Richard fit remarquer à
Mingstko qu’ils pourraient aussi bien essayer leur chance sur Osiris, où la vie
n’existait pas, à quoi le savant répondit :


— Il s’agit pour
nous de limiter les pertes de vies humaines. Comme nous ne pouvons emmener avec
nous tout ce qui est nécessaire à la vie normale de chacun de nous, nous
préférons nous rendre sur un globe déjà habité.


— Qu’attendez-vous
exactement de nous ?


— Que vous
adressiez un message au chef de l’Etat Plutonien, dans lequel vous lui ferez
part de nos intentions et de nos propositions. L’un de nous restera auprès de
vous pour assister à cette conversation, si je puis employer ce terme.


— Est-ce un ordre ?
demanda Jeff.


La question parut
étonner les cinq savants de Vagabundus, habitués à être obéis sans discussion.


— Qu’appelez-vous
un ordre ? S’enquit l’un d’eux.


— Une chose que
l’on doit accomplir de gré ou de force.


— Auriez-vous
l’idée de refuser ?


Ficelle s’adressa aux
cinq savants :


— J’ai
l’impression, Messieurs, que malgré votre cervelle très développée, vous n’avez
pas encore compris notre mentalité. Figurez-vous que nous arrivons d’un globe
où les citoyens n’ont pas l’habitude de se mettre à plat ventre, mais au
contraire où ils aiment qu’on prenne des gants pour leur demander un service.


Les Vagabundusiens se
regardèrent, surpris, cependant que Richard poursuivait à son tour :


— Mon jeune ami a
raison ; nous n’avons trouvé personne dans l’univers qui ait été
susceptible de nous faire accomplir un acte que nous n’approuvions pas.


— Nous le savons,
mais prenez garde toutefois d’oublier que vous vous trouvez actuellement sur
une planète…


— Beaucoup plus
évoluée que les autres, nous le savons. Cela ne changera rien à notre
détermination.


Ces paroles avaient été
prononcées par Mabel, qui comprenait que les Vagabundusiens désiraient devenir
les maîtres de Pluton. Bénac, avec sa bonhomie habituelle s’employa à calmer
ses compagnons, et déclara aux savants qu’il ne voyait aucun motif de refuser
leur proposition. Il s’empressa de faire dévier la conversation sur un autre
sujet, demandant tout simplement qu’on leur fît visiter Vagabundus, afin d’admirer
des merveilles dont ils n’avaient même pas idée.


Quelques instants plus
tard, les cinq dirigeants de Vagabundus et nos astronautes se dirigeaient vers
le Météore, où Ficelle s’empressa de donner des soins à la basse-cour, tandis
que Mabel s’occupait du ménage.


Pendant ce temps-là,
Bénac et Richard se rendaient au poste émetteur où ils ne tardaient pas à
entrer en communication avec A1. Les savants le regardaient attentivement, et
lorsque la voix de A1 retentit dans le Météore, il y eut un court moment
d’émotion.


Bénac exposa exactement
la situation, sans y rien changer, et fit part à A1 de la décision de Mingstko.
A1 demeura silencieux un moment, puis se borna à répondre :


— Vous devez bien
penser que je ne suis pas habilité à prendre tout seul une détermination aussi
importante. Attendez jusqu’à demain, j’aurai réuni le corps scientifique, et
vous connaîtrez alors notre réponse.


Ficelle, qui avait
assisté à la réunion, se tourna vers Richard et lui souffla :


— A1 m’a tout l’air
de vouloir gagner du temps. Qu’en pensez-vous ?


Je suis de ton avis,
mais mieux vaut garder nos impressions pour nous.


Les astronautes
exprimèrent alors leur décision de demeurer entre eux dans le Météore, et les
Vagabundusiens accédèrent à ce désir. Ils se réunirent dans la salle de
pilotage et tinrent un petit conseil, examinant les conséquences qui pouvaient
découler de la proposition de leurs nouveaux hôtes. Ils décidèrent de demeurer
dans la plus stricte neutralité tant qu’ils n’auraient pas reçu la réponse des
Plutoniens. Mais ils convinrent de se montrer réticents, car, ainsi que le fit
remarquer judicieusement Jeff, les Vagabundusiens étant décidés à émigrer coûte
que coûte, un conflit effroyable pouvait éclater si les Plutoniens refusaient d’accueillir
les vagabonds du ciel. Ficelle dit alors :


— Demandons-leur de
visiter leur planète. Ce serait bien le diable si nous ne voyons pas les
préparatifs déjà accomplis. Et le patron verra bien si nos oiseaux sont armés d’intentions
pacifiques.


Quand ils sortirent du
Météore, ils trouvèrent les savants qui les attendaient, et Mingstko accepta
tout de suite de leur donner satisfaction, désignant Meldzga pour leur servir
de cicérone.


Bénac aurait bien voulu
accomplir cette randonnée à bord du Météore, mais le savant leur fit remarquer
que si leur engin était un appareil merveilleux pour les Terriens, il était
loin d’égaler les aérofusées dont certaines atteignaient 500 mètres de long, 80
de large et 50 de hauteur.


Pour cette visite, ils
allaient se contenter d’une fusée moyenne. Tout en parlant, ils traversèrent
quelques artères de la vaste cité et constatèrent l’extraordinaire organisation
qui existait. Bénac aurait désiré visiter les services scientifiques, mais
Meldzga s’y opposa. Comme Bénac s’en étonnait, il expliqua :


— Nos services
scientifiques sont méthodiquement démontés depuis quelque temps, en vue de
notre émigration. Toutefois, comme nous ne pouvons envisager d’emporter tout,
vous pourrez admirer quelques-unes de nos installations.


Dans les larges rues,
les Vagabundusiens circulaient rapidement, installés confortablement dans des
sortes de petites boîtes coniques que Ficelle baptisa sur le champ de « poubelles
volantes ».


— Comment marchent
ces appareils ? S’étonna Jeff.


— Simplement par la
force libérée de la matière.


— Vous voulez
parler de la désintégration ? demanda Bénac.


— Oui.


— Mais alors,
comment se fait-il qu’on n’entende aucune explosion ?


Meldzga regarda
longuement Bénac ;


— J’espère que vous
savez ce que sont les ultra-sons et les infra-sons.


— Oui.


— Eh bien, nous
émettons des infra-sons à 32 vibrations pour créer une zone de silence. Nos
aïeux se sont servis de ce moyen pour faire des guerres silencieuses.


— Ce devait être
horrible, murmura Mabel, de ne rien entendre et d’être soudain frappé…


— Espérons que nous
n’aurons pas à utiliser cela pour nous battre.


Meldzga avait employé un
ton ironique et les astronautes l’interrogèrent du regard, mais Ficelle rompit
le malaise en déclarant qu’il avait envie d’aller faire un tour sur une
poubelle volante.


Meldzga lui indiqua le
moyen de s’en servir, et, quelques instants plus tard, nos amis planaient
au-dessus de la cité. Ficelle avait mis pleins gaz et filait à une allure
vertigineuse, mais il dut s’arrêter, car la vitesse l’empêchait de respirer. Il
entendit Meldzga lui confier :


— Lorsqu’on veut
marcher aussi vite, on prend la précaution de voyager en conduite intérieure.


Pressant alors un petit
bouton, il transforma la poubelle volante en une cabine hermétiquement close,
mais transparente.


Tous les habitants
devaient posséder un appareil identique, car on pouvait en apercevoir sur tous
les édifices, accrochés à même la façade, et Ficelle résuma l’impression
générale en s’écriant :


— Qu’est-ce qu’il y
a comme garages aériens !


Nos amis arrivèrent
rapidement dans une vaste gare aérienne où se pressaient une multitude
d’appareils volants de toutes les formes et de toutes les dimensions, chargés à
bloc. A tout moment, il en arrivait de nouveaux de toutes les directions, qui
se posaient à un endroit fixé, et il devenait évident que cette gare allait
servir de point de départ pour une vaste expédition.


Mais Bénac semblait
surtout intéressé par le laboratoire qui se trouvait à bord même de leur fusée
et il interrogea Meldzga :


— Où en êtes-vous
de la désintégration ?


— Pour vous en
donner une idée, je me permets d’établir une comparaison. Dans vos
laboratoires, vous envoyez des millions et des millions de projectiles pour
arriver à faire mouche dans la cible. Chez nous, un seul neutron suffit. Mais
nous savons empêcher l’atome qui éclate de faire éclater son voisin, de sorte
qu’il nous est facile de fabriquer des appareils minuscules susceptibles de
nous donner lumière, chaleur ou force. Avec une quantité de matière très
réduite, nous faisons fonctionner nos appareils pendant des années.


Bénac se contenta de
soupirer, cependant que le savant décidait de survoler la planète Vagabonde à
vive allure pour en reconnaître la configuration.


Si l’eau était rare,
elle était admirablement distribuée. Le globe entier était parcouru de canaux de
plusieurs kilomètres de largeur qui le faisaient ressembler à un gigantesque
damier. Chaque îlot se trouvait également irrigué, mais Bénac demanda comment
avec une température uniforme, il était possible de régler les pluies. Meldzga
expliqua qu’il fallait intensifier la chaleur sur un point donné, afin d’activer
l’évaporation. Il suffisait alors de produire des courants froids pour
provoquer la pluie.


Les astronautes eurent l’occasion
de voir dans chaque îlot des villes importantes reliées entre elles souterrainement.
Dans le ciel, circulaient d’innombrables appareils, cependant que sur le sol
des Vagabundusiens s’affairaient à démonter toutes leurs usines, entassant le
matériel dans des fusées de vastes dimensions.


Ils visitèrent une
ville, selon le désir de Bénac.


— Toutes nos cités
sont identiques, les avait prévenus Meldzga, car nous tenons à ce que nos
semblables jouissent du même confort.


A un moment donné,
Ficelle tira Richard par la manche et désignant des appareils aux dimensions
imposantes, sur lesquels ne s’ouvrait aucune fenêtre, il murmura :


— Vous n’avez pas l’impression
que ça pourrait être des torpilles ?


Bénac, mis au courant,
voulut demander des précisions, mais on l’en empêcha en lui faisant remarquer
que Meldzga ne leur dirait que ce qu’il voudrait bien leur dire. Il tint tout
de même à suivre son idée et posa la question à son guide, pour revenir
quelques instants après :


— Vous vous alarmez
bien à tort. Ces engins ne contiennent que des matières précieuses.


Mais Ficelle ne voulut
pas se contenter de cette explication et il se promit d’en avoir le cœur net à
la première occasion.


Le voyage autour du
globe se poursuivit, et Bénac se montrait très enthousiaste, alors que ses
compagnons avaient l’air de trouver le temps long. Ils avaient l’impression qu’on
les éloignait du Météore jusqu’au moment où A1 devait répondre, mais Bénac
avait l’air si heureux qu’ils ne lui en dirent rien. Bénac apprit que
Vagabundus avait 7.000 kilomètres de diamètre. Contrairement à la Terre,
l’aplatissement et le renflement à l’équateur étaient très considérables.
Incliné sur un axe de 25° 28’ sa rotation était de 4 h. 8 minutes. La densité
de 4,25 était inférieure à celle de la Terre. On ne pouvait évidemment pas
parler de révolution, puisque la Planète Vagabonde venue d’un point du ciel
allait se perdre dans l’inconnu.










CHAPITRE IX


 


Mingstko avait tenu à
accompagner les Conquérants jusqu’à leur appartement, et les autres savants s’étaient
éclipsés, après une excuse valable.


Pendant le repas qu’il
leur offrait, le savant s’abstint de parler de l’expédition projetée, s’attardant
sur d’autres sujets. Mais Ficelle mit à projet un court silence pour s’écrier :


— Monsieur
Mingstko, vous avez des torpilles aériennes plutôt imposantes. Il doit y avoir
des tonnes d’explosifs dans chacune.


— Pourquoi des
tonnes ? répliqua Mingstko. Nos explosifs sont très puissants, et nous
employons des quantités beaucoup moins importantes.


Mais alors, pourquoi
utiliser des engins aussi formidables ?


— Ils ne
contiennent que cent kilogs à peine d’explosif. Mais nous avons besoin d’espace
pour les moyens de propulsion, mécaniques, pour les gyroscopes automatiques,
les récepteurs d’onde, et le déclencheur.


— Ah, parce qu’il n’y
a personne à l’intérieur ?


— Evidemment non,
car ces appareils sont destinés à être pulvérisés à leur point de chute. Pour
les propulser, nous employons des ondes semblables à celles qu’émet votre
soleil,


— Extraordinaire,
lâcha Bénac.


— Malheureusement
nos ondes ne sont efficaces que dans un rayon se 400 millions de kilomètres.
Mais nous avons remédié à cet inconvénient en dirigeant nos appareils par ondes
pendant 50 millions de kilomètres, à la manière de vos avions sans pilote. A
cette distance, nos émissions s’affaiblissent, mais nos engins pointés rigoureusement
sur le but à atteindre poursuivent leur route, non plus dirigés, mais propulsés
par les ondes.


Ficelle avait l’air de
réfléchir et demanda :


— Tout ça est bien
beau, mais comment faites-vous pour le retour ?


— Nous construisons
simplement des usines d’émission. Il ne s’agit pas d’envisager un retour
quelconque.


Mingstko se tourna vers
Bénac :


— Professeur Bénac,
je connais le moyen de sauver 300 millions d’êtres vivants. Si vous étiez dans
mon cas, hésiteriez-vous ?


Bénac soupira et murmura :


— J’hésiterais sans
doute s’il me fallait sacrifier 100 millions d’humains.


— Je ne vous suis
pas très bien.


— Je veux dire que
pour sauver vos compatriotes, vous êtes prêt à anéantir tous les Plutoniens,
s’ils s’opposent à votre projet.


— Qui parle de
supprimer ces créatures ?


— Vos préparatifs.


— Allons, sourit
Mingstko, ne dramatisons pas. Pluton peut donner asile à deux milliards
d’individus, et nous sommes loin d’atteindre ce nombre. Nous ne demandons rien
d’extraordinaire. Si les Plutoniens veulent continuer à vivre à l’intérieur de
leur planète, libre à eux. Nous, nous nous contenterons de la surface.


Bénac réfléchissait,
lorsque Richard prit la parole brusquement :


— Inutile de nous
embarrasser de mots superflus. Vous êtes décidés à émigrer sur Pluton.
Admettons que vous ayez raison. Mais que va-t-il se produire ? Vous vous
organiserez à la surface, et grâce à vos inventions, les masses d’air solide se
transformeront en masses gazeuses, mais surtout en masses liquide. Mers et
océans déferleront alors sur la surface de Pluton, emplissant toutes les
cavités et formant des dépressions. Et, comme les Plutoniens ont établi depuis
des siècles leur résidence au dessous des terres immergées et des terres
submergées, nous risquons un désastre sans précédent. Les villes seront anéanties
car l’eau s’infiltrera par capillarité, et les malheureux Plutoniens seront
menacés d’une mort certaine.


— Pourquoi ne
vivraient-ils pas à la surface avec nous ?


— De quel droit le
leur demanderiez-vous ? Coupa Jeff d’un ton sec.


— Ils n’ont rien à
perdre, puisque nos civilisations sont à peu près égales. Nous leur offrons nos
découvertes. Songez que si nous le voulons, nous pouvons nous emparer du
système solaire en entier. Mais là n’est pas la question. Nous ne nous posons
pas en conquérants, disons en éducateurs.


— Et en protecteurs ?
s’écria Ficelle. On nous a fait le coup plusieurs fois, mais ça ne prend plus.
Et si vous vous prenez pour des êtres supérieurs, vous vous mettez le doigt
dans l’œil, car tout arriérés que nous sommes, nous avons trouvé le moyen de
vous rendre visite. Alors, question de supériorité, vous pourrez toujours
repasser.


Mingstko se contenta de
les calmer en disant simplement :


— Attendons
simplement la réponse de A1. Il sera toujours temps de prendre une décision
quand nous la connaîtrons.


 


*


*  *


 


Les cinq dirigeants de
l’Etat Vagabundusien attendaient en compagnie des astronautes le message que A1
avait promis d’envoyer.


A l’heure prévue, le
poste grésilla et la voix du chef plutonien s’éleva déclarant :


— Nous ne pouvons
accepter de recevoir les habitants de cette planète inconnue, quel que soit
leur degré de civilisation. Nous nous trouverions à un contre trois, et ne
pouvons nous permettre de courir un tel risque. Transmettez nos regrets au
président.


Mingstko avait pâli et
son regard s’était durci.


Ficelle bondit au poste
d’émission et s’écria :


— Comme je vous
comprends, monsieur A1. Ces types-là se croient civilisés, et ils voulaient
vous balancer des explosifs. Ne craignez rien, on est là, mais tenez-vous quand
même à carreau.


Les Vagabundusiens
avaient écouté parler Ficelle, mais n’avaient pas compris exactement ce qu’il
avait voulu dire.


L’émission était
terminée, et Bénac regarda ses visiteurs.


— Tout espoir n’est
pas encore perdu, dit Mingstko.


— Qu’allez-vous donc
faire ?


— Envoyer un
ultimatum. Si, dans deux heures, je n’ai pas de réponse, je donnerai l’ordre d’attaquer.
Vous ne verrez aucun inconvénient à ce que je vous demande de demeurer dans le
Météore jusqu’à ce que nous ayons obtenu la victoire ? Vous verrez de quoi
nous pouvons être capables. Nous organiserons Pluton comme nous l’entendons, et
vous serez le premier à me remercier.


— Permettez-moi d’en
douter.


— Pour le moment, n’essayez
pas de fuir.


Mingstko fit un signe à
ses compagnons et ils sortirent du Météore. Tout de suite après, trois
appareils d’allure étrange vinrent se poser à proximité.


— Qu’est-ce que c’est
que ces oiseaux-là ? protesta Ficelle.


— Nos gardiens, dit
simplement Jeff.


— Il ne manquait
plus que ça.


— Si on leur tirait
dessus à coup de canon ?


— Allons, sois
raisonnable, Ficelle. Ces engins seraient capables de détruire notre Météore, s’il
leur en prenait l’envie.


— Il ne manquerait
plus que ça, rugit Ficelle.


Bénac le calma d’un
geste et déclara :


— Nous n’avons plus
qu’à attendre.


— Attendre ?


— Que veux-tu faire
d’autre ?


Dans le Météore, les
Terriens se regardaient en maudissant leur impuissance.


Ficelle se montrait
volubile et ne cessait d’intervenir contre les habitants de la Planète
Vagabonde.


Collés aux hublots, ils
regardaient les Vagabundusiens qui avaient l’air de s’affairer considérablement
sur la grande place où le Météore était prisonnier.


Dans le ciel, les
appareils circulaient inlassablement, et, non loin d’eux, à une extrémité de la
place, ils pouvaient voir une équipe d’ouvrier occupés à charger une
gigantesque aérofusée qui s’était posée quelques instants auparavant.


— Ce remue-ménage
ne me dit rien qui vaille, grogna Jeff.


— Moi, ce qui m’ennuie
le plus, reconnut Richard, c’est que nous ne pouvons rien faire.


Ils eurent un sursaut de
surprise en entendant leur appareil récepteur grésiller puis une voix retentit :


— C’est Mingstko
qui vous parle, m’entendez-vous ?


— Certainement.


— Je tiens à vous
prévenir que je viens de recevoir la réponse du chef de l’Etat Plutonien. Comme
il maintient son refus, nous n’avons plus de raison de tergiverser. Je donne
dès maintenant le signal de l’attaque.


— Il est culotté,
le frère, s’exclama Ficelle en serrant les poings.










CHAPITRE X


 


— Les dés sont
jetés ! murmura Bénac, La chose la plus horrible, c’est-à-dire la guerre,
va commencer. Et je comprends que cette guerre de planètes va réaliser le summum
de l’horrible.


— Ne vous en faites
pas, patron, rétorqua Ficelle qui avait recouvré sa bonne humeur, j’ai
confiance en A1 et surtout dans ses petites boîtes à surprise. Mais il faut
quand même que nous tentions de faire quelque chose. Je me sens des fourmis
dans les pieds.


Richard était allé se
placer au poste de commande et il demanda en souriant :


— J’ai une petite
question à vous poser. Nous avons connu une situation pareille et nous nous en
sommes sortis. Y êtes-vous ?


Ses compagnons le
regardèrent d’un air interrogateur.


— Mars… Phobos…


Ficelle poussa un
hurlement de joie :


— Les mégatrons,
les mégatrons, je m’en souviens. Pour une idée, c’est une idée. Vite, émettez-les,
qu’on puisse tirer une belle révérence à ces oiseaux de mauvais augure.


Tout le monde se
trouvait surexcité, mais Richard eut vite fait de ramener le calme, et il
commença :


— Dans une guerre,
quelle qu’elle soit, il convient tout d’abord d’user le matériel. Nous allons
donc appliquer ce principe. N’oubliez pas que les aérofusées chargées d’explosifs
sont dirigées par ondes pendant 50 millions de kilomètres. Ensuite, une fois
bien pointées, elles vont droit vers leur but. Considérons que le trajet
Vagabundus-Pluton doit se faire en 75 heures environ. Nous devons donc laisser
partir le plus possible de ces engins pendant trente heures, puis nous
émettrons les mégatrons qui annihileront les effets de la Grande Centrale qui
se trouve au cœur même de la capitale de Vagabundus, c’est-à-dire à quelques
centaines de mètres de nous seulement. Les aérofusées ne pourront de la sorte
être pointées exactement lorsqu’elles arriveront à la limite de 50 millions de
kilomètres. Elles iront sans but se perdre dans l’infini. Et comme ces engins
sont doués d’une vitesse supérieure à 52 kilomètres-seconde, ils tomberont en
chute libre, et dans trois ans environ, sortiront de notre système et seront à
leur tour des corps errants. Heureusement que ces aérofusées ne contiennent
aucun être vivant !


A chaque départ de
fusée, Ficelle trépignait de joie et s’écriait :


— Et encore une
future étoile filante, une. Ah, si ces types savaient le tour que vous leur
préparez, ils trouveraient la plaisanterie plutôt saumâtre. Laissez-les se
régaler.


Chaque fois qu’une fusée
était lancée dans le ciel, les Vagabundusiens éteignaient la partie de l’atmosphère
qu’elle devait traverser, afin qu’elle puisse passer sans encombre la zone
incandescente.


— Qu’est-ce qu’ils
font comme illumination, plaisantait Ficelle.


 


*


*  *


 


Depuis plus de
vingt-quatre heures, des milliers et des milliers d’aérofusées étaient parties
sous leurs yeux, emportant dans leurs flancs des quantités d’explosifs capables
de pulvériser et de défoncer une partie de la surface de Pluton.


Il convenait maintenant
de mettre à exécution le projet de Richard, et, après que Bénac se fut chargé
des calculs exacts, l’émission de mégatrons commença. Nos amis, collés aux
hublots, constatèrent aussitôt un certain affolement parmi les Vagabundusiens.


Les aérofusées
refusaient de partir, et aucun véhicule ne pouvait fonctionner, ce qui mettait
Ficelle dans un état d’exaltation tel qu’il ne cessait de rire et de
plaisanter.


Peu à peu, le ciel s’obscurcissait,
comme si on l’avait éteint progressivement, et le phénomène se produisait au
fur et à mesure que Richard accélérait l’émission des mégatrons.


Bénac était joyeux et il
rejoignit son filleul, lui appuyant la main sur l’épaule :


— Intensifie au
maximum, demanda-t-il.


Richard obéit, et
bientôt après, la nuit la plus épaisse régnait sur Vagabundus.


— Croyez-vous,
patron, demanda Ficelle, que Mingstko ne se doutera pas que c’est nous qui lui
avons fait cette blague ?


— Si, mon ami, mais
comme tout marche électriquement et mécaniquement sur cette planète, il faudra
quelque temps à ses dirigeants pour trouver un moyen de nous obliger à arrêter
nos émissions. Je pense que nous pourrons tenir vingt-quatre heures, c’est pour
nous l’essentiel, car Pluton bénéficiera de ce sursis.


— De la sorte,
ajouta Mabel, cet orgueilleux président se rendra compte que les Terriens ne
sont pas si arriérés qu’il le croit.


Deux heures plus tard,
les Conquérants virent, dans l’ombre, les dirigeants vagabundusiens qui
s’approchaient du Météore, dans l’intention évidente de parlementer avec eux.
Sur l’ordre de Bénac, les Terriens se retirèrent à l’intérieur et firent la
sourde oreille aux coups répétés frappés par les Vagabundusiens à la porte du
Météore. Lassés à la fin, ces derniers se retirèrent non sans que Ficelle ne
les eût salués par un irrévérencieux pied de nez.


Au bout de quelques
heures, Ficelle, qui regardait par les hublots, appela ses compagnons. La place
se vidait entièrement, et Mingstko, tout seul, s’approchait du Météore.


Bénac allait ouvrir la
porte pour laisser entrer le président de l’Etat Vagabundusien lorsque Jeff lui
conseilla :


— Faites attention,
professeur. A l’intérieur du Météore nous sommes à l’abri de tout, grâce aux
mégatrons, mais ce cher président risque de tout nous abîmer si vous le laissez
entrer. Avec des individus pareils, il vaut mieux se méfier.


Bénac ouvrit alors un
hublot de secours, et invita Mingstko à parler. Celui-ci commença aussitôt :


— Vous me semblez,
Messieurs, outrepasser les droits de l’hospitalité. Je vous prie de cesser vos
émissions de mégatrons qui nous ont fait perdre des milliers d’aérofusées.
Comprenez une fois pour toutes que nous ne sommes pas des conquérants, dans le
sens que vous donnez à ce mot sur la Terre, mais simplement des êtres qui veulent
échapper à une mort certaine. Nous n’ignorons pas que des milliers d’entre nous
vont être sacrifiés, mais l’essentiel est que la grande masse soit sauvée.
Comprenez bien que rien ne nous arrêtera, rien.


— Voulez-vous dire
que nos pauvres existences ne comptent pas à vos yeux ? demanda Richard.


— Nous ne voudrions
pas en arriver à cette extrémité, mais convenez que la vie de cinq personnes ne
peut remporter sur celle de 300 millions d’individus.


— Evidemment,
murmura Bénac…


Le brave homme était
tout prêt à se rendre aux arguments de Mingstko, mais ses compagnons s’y
refusèrent absolument.


— Nous voulons
faire preuve de magnanimité à votre égard, poursuivit Mingstko, et vous
accordons encore deux heures de réflexion. Passé ce laps de temps, nous nous
verrons obligés de détruire votre appareil, avec tous nos regrets.


Mingstko s’éloigna de
quelques pas et conclut :


— Monsieur
Beaumond, ne perdez pas votre temps pour essayer de nous fausser compagnie avec
le Météore, car vous avez, je crois, une panne qui sera assez longue à réparer.
A tout à l’heure et réfléchissez bien.


Quand Mingstko eut disparu
à leurs regards, les Conquérants se regardèrent et Bénac, accompagné de
Richard, se rendit dans la salle des machines pour en avoir le cœur net.


Après un examen qui dura
quelques minutes, il laissa tomber ses bras en reconnaissant :


— On ne nous a pas
menti, le Météore est inutilisable.


— Alors, nous
sommes frais, constata Ficelle.


 


*


*  *


 


Autour du Météore, on
avait installé des engins semblables à de gros canons, dont la gueule menaçante
se trouvait dirigée vers l’engin interplanétaire, ce qui avait motivé d’énergiques
vociférations de Ficelle.


— Professeur,
pensez-vous que les aérofusées soient toutes annihilées ?


— J’en suis sûr, et
Mingstko aussi.


— Dans ce cas, nous
n’aurons pas perdu notre temps.


— Qu’est-ce que
nous allons faire ? demanda Ficelle.


Richard serra Mabel dans
ses bras et décida :


— A mon avis, nous
devons attendre jusqu’à l’extrême limite, puis nous arrêterons les émissions de
mégatrons, car j’estime que cinq Terriens vivants peuvent rendre plus de
services aux Plutoniens que cinq Terriens morts. Qu’en pensez-vous, Jeff ?


— D’accord avec
vous. Mais je ne veux pas être considéré somme un prisonnier, sans quoi il y
aura de la bagarre. Et vous Ficelle, quel est votre avis à ce sujet ?


Le jeune mécano, sans
répondre, montra à Jeff deux énormes pistolets, quelques paquets de cartouches,
ainsi que quatre grenades à main, dont ses poches étaient emplies.


Les émissions de
mégatrons continuaient toujours, et les Vagabundusiens, imperturbables,
attendaient que les deux heures fussent écoulées.


— D’après mes
calculs, les dernières aérofusées qui ont quitté le sol vagabundusien ont
dépassé la limite de direction et peuvent être considérées comme perdues.


Richard arrêta ses
appareils et Ficelle ouvrit toute grande la porte du Météore. Puis, groupés
autour de leur chef, les astronautes quittèrent dignement leur appareil,
cependant que la lumière revenait brusquement dans le ciel et que la vie
reprenait à la surface de la planète.


Mingstko vint à leur
rencontre et sourit :


— A la bonne heure,
s’exclama-t-il, je suis heureux de pouvoir constater que vous commencez à
comprendre. Je me demande encore pour quelle raison vous avez voulu essayer de
nous tenir tête.


Comme le professeur
allait répondre, Jeff s’avança d’un pas, puis, tranquillement, sa cigarette au
coin des lèvres, et son feutre rejeté en arrière, il regarda Mingstko :


— Pour quelle
raison, demandez-vous ? Tout simplement pour vous donner la preuve qu’il
faut compter avec nous et que les Terriens ne sont pas quantité négligeable.


Mingstko lui tendit la
main :


— C’est une pensée
que je n’ai jamais eue, M. Dickson. Vous et vos amis vous êtes mépris sur nos
véritables intentions et vous pourrez bientôt reconnaître vos erreurs. Nous
sommes, non pas des intellectuels pervertis, mais tout simplement, comme j’ai
déjà eu l’occasion de vous le dire, des êtres qui essaient par tous les moyens
d’échapper à une fin lamentable. Et maintenant, vous êtes libres.


— Libres ?


— Certainement. Je
vous demanderai simplement de ne pas vous rendre dans votre Météore pendant
quelques jours, afin que vous n’éprouviez pas la tentation d’émettre vos
mégatrons. Veuillez, dès à présent, vous considérer comme mes hôtes.


Il se tourna ensuite
vers Ficelle :


— Quant à vous, mon
jeune ami, remisez donc votre arsenal. Vous devriez comprendre que vos armes
sont périmées depuis longtemps.


— Sans blague ?
s’écria Ficelle.


Il saisit son pistolet
et essaya vainement de tirer en l’air, puis le rempocha en maugréant :


— J’ai compris,
vous connaissez les mêmes combines que les autres.


Nos amis revinrent au
Météore, accompagnés des Vagabundusiens, et ils prirent tout ce dont ils
avaient besoin, après quoi, ils allèrent s’installer dans les appartements
qu’on leur avait affectés.


 


*


*  *


 


Ils ne pouvaient pas se
considérer comme prisonniers, puisqu’ils pouvaient aller et venir à leur guise,
et visiter en détail la planète Vagabonde. Toutes les installations ne
pouvaient évidemment être emportées, et ils s’extasiaient intérieurement sur
tout ce qu’ils voyaient, échangeant quelquefois des impressions. La présence de
Binstga et dé Kotga, qu’on leur avait adjoints, leur rappelait à chaque instant
qu’ils devaient demeurer neutres dans ce conflit de géants.


La seule chose qui les
désolât était qu’ils ne pouvaient plus correspondre avec la Terre ou avec
Pluton. Le dernier message que Jeff avait envoyé à Gonzales disait son espoir
de reprendre bientôt la suite de son reportage, mais pour le moment, ils se
trouvaient terriblement isolés.


Binstga, qui connaissait
le point faible du professeur, se mit à sa disposition pour lui faire visiter
ce qu’il désirerait.


Bénac, qui savait ses
compagnons hostiles aux Vagabundusiens, n’osait accepter, mais Ficelle donna
son avis :


— Acceptez donc,
patron, c’est toujours bon de s’instruire.


Puis, se tournant vers
Richard, il ajouta à voix basse :


— Qui sait ?
Nous trouverons peut-être une combine pour rendre service à ce brave A1.


Voulez-vous que nous
commencions par les mines de viande ?


— Certainement.










CHAPITRE XI


 


Les cinq astronautes
furent amenés dans une vaste bâtisse encore intacte, où rien n’avait été
enlevé.


Après avoir traversé un
hall aux dimensions imposantes, ils arrivèrent dans une immense salle, où des
cuves de trente mètres de côté étaient creusées à même le sol.


— Voilà, expliqua
Kotga, une de nos réserves de bœuf. Chaque cuve contient de la viande, bœuf,
veau, mouton, poulet, oiseaux, etc.


A l’exception de Bénac,
les Terriens étaient ahuris, et regardaient tous les cuves qu’emplissait un
liquide noirâtre.


— C’est ça votre
fabrique de bidoche ? s’écria Ficelle avec dégoût.


Jeff s’étonna :


— Il me semble vous
avoir entendu dire que la faune n’existait plus sur Vagabundus depuis des
siècles et des siècles.


Quant à Mabel, elle se
contenta de faire une moue dédaigneuse, cependant que Richard demandait à Kotga :


— Auriez-vous mis
au point la culture des tissus vivants ?


— Exactement.


— Le docteur Carrel
a réussi cette expérience sur la Terre. Il a enlevé un fragment de cœur d’embryon
de poulet qui, trempé dans une solution nutritive, et à l’abri des microbes, a
vécu pendant des années et vivrait encore si le docteur Carrel n’avait arrêté
cet essai concluant.


— Notre méthode,
expliqua Kotga, consiste simplement à éliminer tout ce qui pourrait rappeler
aux cellules qu’elles appartenaient jadis à un organe « vivant ».
Evidemment, l’alimentation ne suffit pas pour entretenir cette culture comme
cela suffirait pour une bactérie, il faut encore enlever les résidus
biologiques. Un lavage quotidien suffit à maintenir ces tissus en parfaite
santé. C’est le seul moyen que nous ayons trouvé pour obtenir de la viande.
Notre cheptel avait à peu près disparu lorsque nos ancêtres ont découvert la
possibilité de conserver à la viande prélevée toute sa saveur et tout son
pouvoir nutritif. Ils ont donc au début abattu les bêtes qui demeuraient, les
ont détaillées et ont placé les différents morceaux dans les cuves que vous
voyez. A l’heure actuelle, si vous désirez manger un gigot de mouton ou un beefsteak,
nous vous offrirons des tissus vivants qui se développent depuis des siècles.


— Vous parlez d’une
fraîcheur, grommela Ficelle, un beefsteak dont le propriétaire est mort depuis
cent mille ans, je préfère encore le frigo.


Kotga le regarda d’un
air amusé :


— Ce n’est pas ce
que vous avez dit l’autre jour quand nous vous avons invité à manger.


Ficelle ouvrit de grands
yeux :


— Sans blague, vous
nous avez servi de ce truc-là ? Je comprends pourquoi je n’ai pas trouvé
d’os dans cette viande qui avait goût de poulet. Heureusement que vous n’avez
pas de chiens dans le pays, sans quoi ils se mettraient une belle ceinture.
Mais, à parler franchement, c’était bon.


Mabel se contenta de
murmurer :


— Vous avez
supprimé l’horreur des abattoirs, c’est un grand progrès.


— Et en même temps,
vous avez supprimé la Société protectrice des animaux, termina Ficelle.


[bookmark: bookmark5] 
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Binstga leur déclara
ensuite :


— Comme nous ne
pouvons emporter toutes nos usines, celle-ci restera sur notre planète. Et
maintenant, si vous le permettez, nous allons poursuivre notre visite. Pour
cela, nous allons prendre ce que Monsieur Ficelle désigne sous le nom curieux
de poubelle volante.


— Où nous
conduisez-vous ? S’enquit Bénac.


— Vers la clinique
générale. Je suis persuadé que sa visite vous intéressera. Vous pourrez vous
rendre compte que nous sommes au moins aussi avancés que vos amis plutoniens.


Quelques instants plus
tard, ils se posaient devant une magnifique bâtisse aux lignes harmonieuses et
aux vastes fenêtres.


Ils suivirent leur guide
qui commençait :


— Je crois inutile
de vous parler des maladies dont vous souffrez sur votre bonne Terre, car nous
les avons connues longtemps avant vous. Nos savants ont trouvé tous les remèdes
qu’ils ont concentrés en une piqûre générale inoculée à l’enfant dès sa
naissance. Nous guérissons également la folie lorsqu’elle s’empare d’un des
nôtres.


Bénac regarda longuement
ses compagnons en priant Kotga de poursuivre son explication :


— De même que les
Martiens, nous connaissons le moyen de faire réintégrer un double dans son
enveloppe charnelle lorsque le lien qui les unit n’est pas entièrement brisé.


— Quel est le but
de cette clinique ? demanda Jeff.


— Nous y soignons
les victimes d’accidents divers, et nous y recevons ceux qui, ayant atteint l’âge
de vingt ans, viennent faire modeler leur charpente osseuse.


Jeff interrogea du
regard le savant qui se hâta de le renseigner :


— Nous nous
intéressons surtout à l’hypophyse, cette petite glande située à la base du
cerveau. Nous l’excitons à volonté, en faisant passer un courant électrique
dans le cerveau et la mœlle. Je crois, professeur Bénac, que vous appelez cela
sur la Terre la Dielectrolyse Transcerebro-Médullaire. Ce traitement permet au
patient de grandir cinq fois plus vite et d’atteindre une stature imposante.


— Nous n’en sommes
malheureusement encore qu’aux essais.


— Parce que vos
dirigeants s’occupent trop de politique et pas assez de la préservation de la
race. Mais, pour en revenir au sujet qui nous intéresse, sachez que notre
longévité provient, non seulement de ces traitements, mais encore de notre
discipline alimentaire. Si nous conservons toute notre lucidité et toute notre
vigueur jusqu’à la fin de notre existence, notre décrépitude s’accomplit
rapidement dans l’espace de vingt-quatre heures, lorsque nous approchons de la
mort.


Nos amis, au cours de
cette conversation, avaient traversé de vastes salles fort bien éclairées et
aérées, où régnait un ordre parfait, et ils furent finalement introduits dans
une sorte de cabinet présidentiel, où ils trouvèrent le directeur de cette
gigantesque clinique.


Les présentations
faites, Binstga se tourna vers ses compagnons :


— Vous avez devant
vous le prototype parfait de l’homme mécanique, qui n’est en somme qu’un « robot
humain » mais un robot pensant et agissant. Le professeur Macort est âgé,
tel que vous le voyez, de 850 ans. ,


— Il est bien
conservé pour son âge, remarqua Ficelle.


— Au cours de sa
longue carrière, ce savant a été victime de différents accidents survenus au
cours des expériences scientifiques qu’il a effectuées. Le Professeur Macort n’est
en réalité qu’un homme-tronc, dont le tronc même est en partie mécanisé. Ses
deux bras et ses deux jambes sont actuellement en métal très résistant et assez
souple pour lui conserver toute son agilité. Rien n’y manque, nerfs, muscles,
vaisseaux, ossature, et même sensibilité, car nous avons, réussi à greffer ces
membres artificiels de manière qu’ils se raccordent exactement au corps de
chair. Les nerfs sensitifs et moteurs sectionnés ont été « réparés »
et le cerveau peut agir comme si les vrais membres existaient toujours. A part
le sang qui ne circule plus, tout fonctionne normalement, et ce savant se sert
de ses mains et de ses doigts ainsi que de ses jambes mécaniques comme il le
faisait auparavant de ses membres réels, le sens du toucher étant demeure aussi
développé.


— C’est
extraordinaire, murmura Bénac.


— Il faut le voir
pour le croire, ajouta Jeff.


— Ce n’est pas
tout, poursuivit le savant vagabundusien. Le professeur Macort, au cours d’une
expérience délicate, eut son corps presque entièrement brûlé, et nous dûmes
remplacer sa peau par une sorte de tissu synthétique possédant des pores pour l’élimination
indispensable. Son estomac est artificiel, ainsi que ses intestins, ses poumons
et ses reins, lesquels sont remplacés par des filtres osmotiques.


— Tout de même,
questionna Ficelle, son crâne est bien à lui ?


— Même pas, sa
boîte crânienne est métallique. J’ai tenu à vous faire faire sa connaissance,
car il représente la synthèse de nos longues recherches. Inutile de vous dire,
mes amis, qu’au cours de notre longue vie, il est bien rare que l’un de nous ne
soit appelé à se faire remplacer un organe.


Ficelle ouvrit de grands
yeux et murmura :


— Ça, c’est un peu
dur à avaler.


— Pas du tout,
répondit Bénac, puisque nos savants sont en train d’y travailler sur notre
bonne Terre.


Comme ses compagnons l’interrogeaient
du regard, il poursuivit :


— Certains de nos
laboratoires de biologie renferment des cœurs, des glandes, qui vivent encore
alors que l’organisme auquel ils appartenaient est mort depuis longtemps. Un
jour, on les greffera sur un organisme totalement étranger.


— On fera des
monstres comme Frankenstein, dit Ficelle d’un air méfiant. C’est que je m’en
souviens, de lui, il m’a empêché de dormir trois nuits après que je l’ai vu au
ciné.


— Nous n’en sommes
pas encore à ce stade. Mais pour vous donner un aperçu de la question, je vous
dirai que trois conditions doivent être remplies pour opérer un remplacement d’organe.
Il faut d’abord empêcher que la « pièce » à greffer meure quand on
l’enlève de son milieu habituel. Il faut ensuite que le patient ne succombe pas
pendant qu’on opère la substitution. Enfin, il convient d’empêcher l’organe
déplacé de dégénérer dans son nouveau domicile.


— Où en est-on
exactement ? demanda Jeff.


— Les deux
premières questions sont considérées comme résolues.


— Mais alors,
triompha Ficelle, nous ne sommes pas si en retard que ça sur ces messieurs.


— C’est quelquefois
le dernier pas qui coûte le plus, soupira Bénac.


Ils se trouvaient devant
la porte qui donnait à l’extérieur, sortirent sans presque dire une parole,
tellement ils se sentaient dépassés par ce qu’ils venaient d’apprendre, et ils
revinrent dans leurs appartements, impressionnés par la science des Vagabundusiens.


 


*


*  *


 


Après une nuit de repos,
les Conquérants se trouvèrent dispos et s’apprêtèrent à poursuivre, sous la
direction de Kotga, la visite de la cité. Binstga n’avait pu les accompagner,
car il avait prétexté d’un travail urgent à accomplir.


Nos amis regardaient un
coin du ciel qui était demeuré obscur alors que tout le restant était
merveilleusement illuminé.


— C’est par là que
passent les fusées, soupira Bénac. Et maintenant, nous ne pouvons rien tenter.
Nous n’avons fait que reculer l’échéance.


Kotga s’approcha d’eux
et proposa :


— Si vous le
voulez, nous allons visiter le seul observatoire que nous n’ayons pas démonté.
Vous ne pourrez malheureusement pas voir nos appareils les plus perfectionnés,
mais je vous indiquerai, au cours de notre visite tout ce que nos savants ont
pu réaliser jusqu’à ce jour dans le domaine de l’astronomie.


Ficelle fit la grimace
et s’écria :


— Vous savez, moi,
tous ces trucs-là, je n’y connais pas grand’chose, et j’aimerais autant que
vous me donniez la permission d’aller me promener un peu.


Satisfaction lui fut
donnée, et il s’éloigna vivement, comme s’il craignait que Kotga revint sur sa
décision.


Quelques instants après,
les astronautes arrivaient en vue de l’observatoire. Ils remarquèrent aussitôt
les hautes terrasses qui le dominaient, ainsi que les coupoles géantes qui s’arrondissaient
harmonieusement. 


De tous les
observatoires qu’ils avaient visités, aucun ne leur avait causé une telle
impression d’organisation et de grandeur.


Pourtant, cette visite
devait être, pour le professeur Bénac, une déception, chose qui d’ailleurs ne l’étonna
qu’à demi, car les Vagabundusiens, perdus dans l’espace depuis des siècles, n’avaient
pu qu’observer des étoiles fort éloignées.


Ils avaient tout de même
fait des observations fort Intéressantes, et dans une des grandes salles qu’ils
traversèrent, nos amis virent le ciel représenté en détail. Notre Soleil ne
figurait qu’un minuscule point à peine visible, alors que certains astres
étaient représentés par une portion de courbe que l’on pouvait prendre pour une
ligne droite.


Les Terriens furent très
intéressés par la reproduction de notre galaxie. Ils se trouvaient dans une
salle carrée de cent mètres de côté, et admiraient les soleils et les mondes
composant cette galerie représentée par une énorme galette aux formes bizarres,
ne ressemblant que de loin à celle qu’avaient imaginée les savants terriens.
Seules, les dimensions étaient sensiblement égales, à savoir 110.000
années-lumière pour la longueur et 16.500 pour la plus grande épaisseur. L’amas
local dont fait partie notre système était indiqué sur un bord, avec notre
Soleil, lequel gravitait à environ 25.000 années-lumière du centre de la
galette, un peu au-dessus du plan équatorial de l’ensemble.


Après la visite de la
salle des spectrocospes, le petit groupe pénétra dans un hall où se trouvaient
plusieurs savants vagabundusiens, et leur attention fut immédiatement attirée
par les appareils qu’ils avaient devant eux. Contre le mur qui leur faisait
face, un écran se découpait, et sur cet écran, un globe qu’ils reconnurent pour
être Pluton se trouvait projeté.


Sur l’invitation de
Kotga, nos amis s’installèrent dans de confortables sièges et regardèrent à
leur tour le paysage plutonien.


Un des professeurs, que
Kotga appela le chef de l’expédition, donnait des explications que traduisait
immédiatement l’obligeant chef de l’éducation générale.


Dans ce hall se
trouvaient réunis tous ceux qui, de près ou de loin, devaient commander l’armée
d’invasion. Bénac et ses compagnons apprirent que l’écran leur permettrait de
constater les dégâts occasionnés par l’arrivée des aérofusées. On pouvait
effectivement apercevoir, sur Pluton, des objets de quelques mètres de
longueur, mais la visibilité demeurait très faible, car l’obscurité était à peu
près totale à la surface de Pluton, vu son éloignement du Soleil.


Kotga répondit à une
question de Bénac :


— Parmi nos fusées
d’explosifs, nous en avons intercalé quelques-unes chargées d’un explosif
éclairant. Nous pourrons, de la sorte, noter les points de chute et les dégâts
occasionnés. Depuis que vous avez cessé vos émissions de mégatrons, nos engins
sont partis, et nous allons bientôt pouvoir juger du résultat.


Quelques instants après,
des éclairs furent enregistrés sur l’écran, prouvant que des fusées venaient d’atteindre
leur but.


La première fusée
éclairante donna une image précise de la surface plutonienne. Les points de
chute étaient très nettement visibles et les résultats paraissaient impressionnants.
On apercevait des montagnes d’air soulevées, déchiquetées, tandis que des trous
se creusaient, aussi grands que le lac de Genève.


Bénac réfléchissait
amèrement, en déplorant son impuissance à empêcher une telle attaque, et il se
disait qu’il ne s’agissait que des premières fusées, qui allaient être suivies
de milliers d’autres. La surface de Pluton allait être terriblement
transformée, et il devait demeurer là, témoin muet d’horreurs sans nom.










CHAPITRE XII


 


Ficelle, heureux de la
liberté qu’on lui avait accordée, déambulait tranquillement dans les artères de
l’immense cité vagabundusienne. Les mains dans les poches, sifflotant un petit
air à la mode, il s’extasiait volontiers devant tout ce qu’il voyait, et il
regrettait vivement de ne pouvoir entrer en conversation avec personne, car il
ignorait totalement la langue employée sur cette planète.


Le va-et-vient incessant
des habitants l’intéressa tout d’abord, et il se faufila au premier rang pour
assister au départ des aérofusées. Il était l’objet d’une curiosité légitime de
la part des Vagabundusiens, mais ceux-ci continuaient leur tâche avec méthode
et précision.


Il aurait voulu voir de
près les « voitures de déménagement », ainsi avait-il baptisé les
fusées chargées du matériel démonté, mais on lui fit comprendre qu’il n’avait
rien à faire dans les parages. Il se contenta d’observer de loin tous les
préparatifs, notamment l’entrée dans d’énormes appareils de centaines et de
centaines d’individus.


— Ah ça, se dit-il,
ils sont en train de préparer l’assaut de Pluton,


Il aperçut Meldzga, le
chef de la sécurité générale, qu’il interpella familièrement. Celui-ci lui
demanda :


— Vous n’êtes pas
avec vos compagnons ? La visite de l’observatoire ne vous intéresse donc
pas ?


— J’en ai tellement
vu, au cours de mes voyages. Je préfère le grand air, j’aime beaucoup le mouvement.


— Je n’aurai
malheureusement pas beaucoup de temps à vous consacrer.


— C’est dommage.
Pour une fois que je peux parler avec quelqu’un…


— C’est facile à
réparer. Je vais vous adjoindre un de mes collaborateurs, chef d’une compagnie
de débarquement. Vous n’aurez qu’à passer avec lui dans la cabine de la
quatrième dimension.


 


*


*  *


 


Ficelle et son nouveau
compagnon, à l’aide des poubelles volantes, s’étaient transportés devant un
bâtiment où ils avaient pénétré sans attendre. Ils se trouvaient maintenant
dans une pièce, tout seuls, et Ficelle soliloquait à haute voix :


— Allons-y pour la
quatrième dimension. Le patron y est passé, je peux faire aussi bien que lui.
Mais je plains mon voisin s’il a l’intention de parler le pur français. Il aura
vite fait d’apprendre ce qu’on m’a enseigné à la communale. Enfin, allons-y.


Deux cabines vitrées se
trouvaient au milieu de la pièce. Dans chacune, un siège d’ébonite faisait face
à un tableau électrique impressionnant, lequel était relié à d’étranges
appareils par des fils qui, sur le moment, intriguèrent le jeune mécano. Son
compagnon l’invita à s’asseoir à côté de lui, lui plaça un casque métallique
sur la tête, des pinces d’acier aux chevilles et aux poignets, et se livra à la
même opération sur lui-même.


— Si Jeff était là,
s’écria Ficelle, il penserait que je suis assis sur la chaise électrique. Il
serait même capable de prendre une photo.


Son compagnon essaya de
lui expliquer quelque chose, mais Ficelle ne comprit absolument rien.


Il semblait lui indiquer
un point au milieu du tableau lui faisant face : Comme il désignait la
manette qui se trouvait en face de lui, Ficelle crut comprendre que son
compagnon lui demandait de l’abaisser. Sans hésiter, et sans prendre garde aux
cris de son voisin, il le fit d’un geste décidé.


 


*


*  *


 


— C’est plus fort
que de jouer au bouchon. C’est maintenant moi qui connais le vagabundusien. C’est
formidable ce que j’ai pu voir pendant les 652 ans que mon copain a vécus. Mais
qu’est-ce qu’il a appris comme mathématiques ! J’ai la tête farcie de
triangles, d’équations, de racines carrées, cubiques et même sphériques. Si je
ne deviens pas fou, j’aurai de la veine…


Ficelle avait tout
simplement inversé les commandes, et c’était lui qui avait appris ce que savait
son compagnon, alors que le contraire aurait dû se produire si tout s’était
passé normalement.


L’étonnement du jeune
mécano fut de courte durée, car ses aventures passées l’avaient habitué à tout,
et c’est en riant qu’il s’adressa à son compagnon vagabundusien :


— Mon cher ami, je
ne l’ai pas fait exprès. Je comprends maintenant l’erreur que j’ai commise
lorsque vous me faisiez voir qu’il suffisait d’abaisser votre manette pour que
l’expérience commence. J’ai mal compris, et j’ai sans le vouloir interverti les
rôles. Le résultat est que je parle maintenant votre langue. Je comprends votre
émoi, cher monsieur Mikardo, et, si vous le désirez, je suis prêt à passer dans
la quatrième dimension pour que vous puissiez à votre tour vous faire
comprendre de mes compagnons.


Ficelle s’exprimait
aisément dans ce nouveau langage, et il s’aperçut même qu’il avait fait des progrès
dans l’art de converser.


Mikardo souriait
volontiers, et, avant de répondre, il tint à demander à l’exubérant Ficelle :


— J’aimerais savoir
si vous avez tout retenu de ce que je vous ai involontairement appris.


Ficelle leva les bras au
ciel et gémit :


— A vous dire la
vérité, tous les chiffres tourbillonnent dans ma tête, et je ne suis pas assez
évolué pour savoir ce qu’ils veulent dire. La seule chose qui me fasse plaisir,
c’est que je connais votre langue.


— Est-ce vraiment
tout ce que vous avez retenu ?


— Le restant ne m’intéresse
pas. Ah pourtant si, je me souviens que vous étiez un élève assez indiscipliné,
et je regrette ne pas vous avoir connu à l’époque où vous aviez mon âge, car
nous aurions fait ensemble l’école buissonnière.


Mikardo réfléchit
quelques secondes et reconnut :


— Je ne vois pas
l’utilité de repasser dans la quatrième dimension, car je n’apprendrais pas grand’chose
de votre part. Et, comme le temps presse, nous allons retourner à l’aéroport,
où je me ferai un plaisir de vous mettre au courant de ce que nous
entreprenons.


Ficelle était vraiment
heureux de connaître cette nouvelle langue, car il pensait surtout à la
surprise qu’il allait causer à ses compagnons, de sorte qu’il ne suivait que d’une
oreille distraite les explications de Mikardo.


Peu lui importait la
façon dont les Vagabundusiens entendaient conquérir Pluton, il était persuadé
qu’ils n’y parviendraient pas, aussi n’avait-il qu’une hâte, celle de retrouver
le professeur Bénac et ses amis pour leur donner une démonstration de son savoir.


 


*


*  *


 


Les Conquérants
n’attendaient que Ficelle pour se mettre à table, et ils l’accueillirent avec
plaisir lorsqu’ils l’aperçurent. Toutefois, comme il affichait une mine
rayonnante, Jeff remarqua :


— Je devine que
notre cher Ficelle a dû passer une excellente journée.


— Meilleure que
vous ne le pensez, mon cher Jeff. Mais nous aurons bientôt l’occasion d’en
reparler. Pour le moment, passons à table, car toutes ces émotions m’ont donné
une faim de loup.


— Quelles émotions ?


— Minute, nous
avons le temps d’en parler.


Ficelle se mit alors à
dévorer à belles dents tout ce qu’on lui offrait, sans prendre la peine de dire
un mot, chose extraordinairement inhabituelle chez lui.


Mabel n’y tint plus et,
après l’avoir longuement regardé, lui demanda s’il avait avalé sa langue.


— Attendez encore
un peu, madame Beaumond, je vous promets une petite séance récréative pour tout
à l’heure.


Il prit le temps de
terminer ce qui restait dans son assiette, puis, se tournant vers Mingstko, lui
adressa la parole en vagabundusien.


Ses compagnons se
regardèrent, étonnés, sans trouver le moindre mot à dire, cependant que le
président ne cachait pas sa stupéfaction.


— Et maintenant, mon
cher président, essayez de me répondre en bon français, si vous en êtes encore
capable.


Il régna un long moment
de silence, au cours duquel les compagnons de Ficelle ne trouvaient pas le
moindre mot à dire. Finalement, Mabel partit d’un grand éclat de rire et
s’écria :


— Je serais prête à
parier que Ficelle a appris la langue que l’on parle sur cette planète.


— Ne pariez pas,
vous avez gagné, sourit Ficelle.


— Comment diable
as-tu fait ? demanda Bénac.


— J’avoue ne pas
comprendre comment votre jeune ami a pu s’y prendre, reconnut Mingstko. Le fait
est qu’il parle notre langue avec une étonnante facilité. Nous voici donc à
égalité, cher monsieur Ficelle, puisque vous parlez ma langue aussi bien que je
parle la vôtre.


— Vous croyez ?


— Certainement.


— Il est marrant,
le frère. Mézigue pourra vous embobiner et vous y entraverez que pouic.


Mingstko se tourna vers
Bénac d’un air impuissant :


— Ficelle a parfois
certaines fantaisies de langage, expliqua le savant.


— Je me demande si
je ne ferais pas bien de me mettre en rapport avec lui dans la quatrième
dimension, murmura Mingstko.


— Mon cher
président, reprit Ficelle, ça ne vous avancerait en rien.


— Explique-nous
plutôt comment tu es parvenu à ce curieux résultat, demanda Bénac.


Ficelle ne tarda pas à
raconter comment il s’y était pris involontairement pour arriver à un tel
résultat, et Mingstko l’écouta d’une oreille attentive. Quant il eut terminé,
il lui demanda doucement ce qu’il avait appris exactement. Ficelle prit alors
son air le plus naïf pour expliquer que les chiffres lui échappaient totalement
et qu’il n’avait rien compris. La seule chose qui l’avait intéressé était de comprendre
le langage vagabundusien, et son esprit n’était pas allé plus loin.


Mingstko sourit alors et
voulut bien trouver l’aventure amusante.


Bénac se pencha vers lui
et lui demanda s’il ne pourrait pas repasser dans la cabine à la quatrième
dimension, mais Mingstko répondit simplement d’un ton lointain :


— Je ne pense pas
que cela soit nécessaire, car vous ne pourriez comprendre nos inventions. Votre
cerveau n’y est pas préparé.


Puis, afin d’éluder
toute autre question, Mingstko prit congé de nos amis, leur souhaitant un bon
repos.


 


*


*  *


 


Jeff s’approcha aussitôt
de Ficelle en déclarant :


— Je vous envie,
vieux copain, de savoir autant de choses. Mais expliquez-moi plus en détail ce
qui vous est arrivé.


Ficelle regarda
soigneusement autour de lui :


— J’aime mieux
qu’il n’y ait pas de micro indiscret pour capter ce que je vais vous dire.
Ecoutez tous.


Ses compagnons se
réunirent autour de lui et il commença :


— Tout ce que j’ai
raconté tout à l’heure est l’expression de la vérité, mais vous me connaissez
assez pour savoir que je sais me taire quand il le faut. Question quatrième
dimension, j’ai emmagasiné trop de trucs pour que je puisse les retenir. Mais
ce qu’il y a de plus intéressant, c’est que j’ai appris tout ce que savait ce
bon bougre de Mikardo, et ça, je ne l’ai pas avoué, car ils auraient sans doute
trouvé une combine pour me le faire oublier.


Richard avait hâte de
savoir la suite, et il pressa Ficelle de continuer, tandis que celui-ci prenait
son temps :


— Mikardo fait en
quelque sorte partie de l’état-major de l’expédition de débarquement et il m’a
dit sans le vouloir un tas de secrets. L’idée que vous avez eue d’émettre les
mégatrons a eu pour résultat de faire perdre au moins 95 p. ç. des aérofusées.
Mais, à l’heure actuelle, tous les préparatifs sont terminés, et les robots
sont en place dans les fusées.


— Quels robots ?


— Ben oui, les
robots. Comme vous, j’avais été étonné de ne pas en trouver dans le pays. Je
sais maintenant que tous les automates ont été réglés de manière à devenir des
soldats groupés dans des sections d’assaut. Chaque Vagabundusien en commande
une vingtaine, car ceux-ci obéissent, tenez-vous bien… à la pensée.


— C’est incroyable,
murmura Bénac.


— Laissez-moi
parler, patron, je vais peut-être vous en boucher un coin en vous racontant
comment marchent ces robots. Ce sont des postes récepteurs d’ondes émises par
les cerveaux humains. Dans les crânes des robots, il y a une espèce d’antenne
formée d’un fil de cuivre reliée à… c’est formidable, je ne sais pas le
traduire en français.


— Un
préamplificateur autodyne ? demanda Bénac.


— Vous avez mis le
doigt dessus. Ce machin dont vous parlez est relié à son tour à un autre
amplificateur qui alimente un galvanomètre enregistreur à pinceau lumineux.
C’est ce pinceau qui trace sur un écran minuscule le psycho-radiogramme de la
volonté du Vagabundusien qui le commande. Je ne me rappelle pas le
fonctionnement du mécanisme, mais la volonté est dirigée vers des lames d’acier
par un train d’ondes.


Tout le monde était
suspendu aux lèvres de Ficelle qui, pour une fois, se sentait intéressant. Il
s’empressa de continuer :


— Ces ondes sont
différentes de l’électricité puisqu’elles traversent le bois, la cire et
l’ébonite. Je me rends compte maintenant que notre tête est un véritable
appareil récepteur et émetteur.


— Mais si les
robots sont commandés par la pensée, intervint Richard, ils peuvent alors obéir
à n’importe qui ?


— Pas du tout.
Chaque individu émet des ondes qui lui sont propres, et les robots sont conçus
de telle manière qu’ils ne peuvent obéir qu’à un Vagabundusien désigné.


— Ils sont en
progrès sur Pluton, où les robots n’obéissent qu’à la voix. Je suppose qu’ici
aussi, les grands chefs peuvent se faire obéir de tous les robots.


— Parfaitement
patron, grâce à un petit collecteur d’ondes supplémentaire situé dans la tête
qui, automatiquement, neutralise les autres ondes reçues pour donner la
priorité au chef. Quant aux robots eux-mêmes, ils sont d’une grande résistance,
et sont capables d’affronter les petites boîtes plutoniennes.


Nos amis se regardèrent
en silence, cependant que Ficelle soupirait :


— Mais alors,
comment vont se défendre les Plutoniens ?


— J’ai peur pour
eux.


— Mais comment se
peut-il ? demanda Mabel.


— Ne m’en demandez
pas davantage. Tout ce que je sais, c’est que le métal dont sont construits les
robots est radioactif, et qu’il émet un tas de radiations. Les Plutoniens vont
faire une drôle de tête quand ils voudront se servir de leurs boîtes.


— C’est
épouvantable, s’écria Jeff.


— Les types d’ici
sont très forts et ils connaissent les armes plutoniennes. Ils ont eu vite fait
de trouver le moyen de s’en préserver. Mais je n’ai pas fini de vous étonner.


— Allons, demanda
Bénac, parle vite.


— Depuis que vous
êtes passé dans la quatrième dimension, patron, les mégatrons ne sont plus un
secret pour nos hôtes. Une heure après que ces messieurs en ont connu la
composition exacte, deux usines ont commencé à en fabriquer et, à l’heure
actuelle, toutes les aérofusées sont munies d’émetteurs de mégatrons, afin de
neutraliser sur Pluton toutes les énergies de provenance électrique.


Les Conquérants étaient
vraiment abattus et n’osaient se regarder, tous les projets qu’ils avaient
faits, leurs suppositions les plus optimistes, leurs pronostics les plus
confiants se trouvaient réduits à néant. Vraiment, les Vagabundusiens leur
semblaient les plus forts, et ils se demandaient intérieurement ce qui allait
résulter de leur débarquement sur Pluton.


— Ce n’est pas
tout, dit encore Ficelle. Le départ pour l’attaque générale doit avoir lieu
dans deux jours. Les troupes de choc proprement dites, avec tous les appareils
nécessaires, comprennent environ vingt millions d’êtres. Vingt-quatre heures
après, un nouveau départ aura lieu avec cinq millions d’individus faisant
partie de l’organisation générale, et qui auront pour mission de s’établir sur
des points fixés à l’avance que je vous montrerai sur la carte de Pluton. Une
fois en place, cette organisation s’occupera de monter rapidement les usines
permettant l’éclairage et le chauffage artificiels de la planète. Si les Plutoniens
résistent, ils feront disparaître les montagnes d’air solide pour noyer les
malheureux réfugiés à l’intérieur de leur globe. Mikardo ne voit aucun
inconvénient à ce que les Plutoniens affolés se réfugient dans les atomes,
comptant ainsi que tous seraient morts deux minutes plus tard.


— Horrible, soupira
Bénac, et nous ne pouvons rien faire pour prévenir notre ami A1.


— Laissez-moi
terminer. Les départs se succéderont à intervalles réguliers, avec tout ce qui
sera nécessaire aux Vagabundusiens pour vivre plusieurs mois dans leurs fusées,
c’est-à-dire le temps nécessaire au libre écoulement des eaux qui vont emplir à
nouveau les dépressions naturelles de la surface plutonienne. Les savants d’ici
ont calculé les départs en tenant compte qu’ils s’éloignent de Pluton de près
de 9 millions de kilomètres par jour. Mais tout le monde doit avoir quitté
Vagabundus d’ici vingt jours et, pour notre modeste part, nous sommes condamnés
à rester ici jusqu’au dernier départ. A part ça, ces copains-là n’ont aucune
mauvaise intention à notre égard.


Quand Ficelle se tut,
personne ne trouva le courage de dire un mot, car les Conquérants pensaient à
l’horrible bataille qui allait se dérouler sur Pluton et à la dévastation
effroyable qu’allait subir cette planète dont ils conservaient un souvenir
agréable.


Ils ne tardèrent pas à
se séparer pour se rendre dans leurs chambres et Ficelle résuma l’impression
générale en soupirant :


— Ces cocos-là
auraient mieux fait de rester dans la Voie Lactée !










CHAPITRE XIII


 


Ficelle, depuis deux
jours déjà, ruminait la même idée, et il se répétait sans arrêt :


— Ah, si je pouvais
aller faire un tour sur Pluton !


Il savait qu’il ne
pouvait agir seul, et avait pensé à demander conseil au professeur Bénac, mais
il y avait finalement renoncé. Il pensa ensuite à Richard, mais ce dernier ne
le prendrait certainement pas au sérieux, car il était trop calme, et trop
pondéré pour écouter le mécano.


Finalement, Ficelle alla
rejoindre Jeff dans sa chambre et le mit au courant de ses projets. Le reporter
américain se montra enthousiaste et déclara tout net qu’on pouvait compter sur
lui, à la condition expresse que Richard serait de la partie.


Ficelle n’en demandait
pas davantage et il parvint sans peine à décider le bon Jeff à aller trouver
l’ingénieur.


Celui-ci, mis au courant
du projet de Ficelle, ne répondit pas sur le champ, cependant que le jeune
mécano insistait :


— Monsieur Richard,
vous ne pouvez vraiment pas refuser ? Dans toutes les situations critiques
que nous avons traversées, vous avez été notre chef. Il faut, encore une fois,
que vous preniez le commandement de cette expédition, car je suis sûr que nous
allons réussir.


Richard, intérieurement
touché de ces marques de confiance et de sympathie ne tarda pas à donner son
accord, mais tint à faire immédiatement quelques objections :


— J’accepte ton
principe, mais il faut encore savoir comment nous allons nous rendre sur Pluton.
Je nous vois mal prenant place dans une aérofusée chargée d’explosifs qui nous
pulvériserait tous en arrivant à destination. Quant à notre Météore, il n’y
faut pas songer. Il nous appartient de penser aux scaphandres nécessaires pour
évoluer sur Pluton et pour braver sa température glaciale, et ne pas oublier
notre nourriture. Voyons, Ficelle, toi qui connais les pensées de Mikardo,
peux-tu émettre une idée ?


— Ne vous en faites
pas, voici mon plan. Je sais où se trouve le magasin aux vivres, et je connais
l’emplacement des paquets réservés aux Vagabundusiens. J’ai le mot de passe
pour y pénétrer, donc de ce côté, aucun souci à avoir. Dans une heure, si vous
le voulez, je me fais fort de vous procurer scaphandres, vivres et armes. Je
sais aussi où nous devrons nous réfugier, et personne ne viendra nous déranger
jusqu’à l’arrivée. A ce moment-là, il faudra nous débrouiller pour rejoindre
nos amis plutoniens. Comment ? Je m’en remets à vous pour cette partie de
mon plan.


Richard avait l’air de
réfléchir profondément, et il décida :


— Parfait, Ficelle.
Tu nous indiqueras les moyens de nous équiper et de nous cacher. Mais je crois
que nous avons le temps, puisque c’est dans deux jours seulement que les
troupes de choc doivent prendre le départ.


— Je le sais, mais
il vaut mieux tout préparer à l’avance. Si vous m’en croyez, dès maintenant,
nous allons prendre tout notre fourniment et le cacher dans un de ces
appareils. Je connais un endroit où nous serons tranquilles, car j’ai repéré
une salle d’opération annexe, dans le cas où la bagarre à l’arrivée sur Pluton
serait plus sérieuse que ces messieurs ne le pensent. Là, nous serons certains
de ne pas être dérangés. Nous pourrons même nous étendre sur des lits
confortables.


— C’est parfait, Ficelle,


Le jeune mécano était
vraiment déchaîné et il s’était lancé dans un grand discours où il mélangeait
toutes les langues qu’il connaissait, ce qui produisait un effet plutôt
curieux. Il s’arrêta devant l’hilarité de ses compagnons et conclut :


— Avec tout ce qui
m’arrive, c’est formidable que je ne sois pas devenu complètement dingue. Il y
a des moments où je me demande si c’est moi ou si c’est Mikardo qui parle, et
je ne sais plus si j’ai joué aux billes sur la butte il y a à peine quinze ans,
ou bien si j’ai sauvé un de mes savants collègues il y a 350 ans.


Richard se mit à rire,
mais reprit bientôt son calme pour demander :


— Nous sommes bien
d’accord pour entreprendre cette expédition, mais comment ferons-nous pour
rejoindre nos compagnons ?


Jeff répondit calmement :


— Deux solutions s’offrent
à nous. Si les Vagabundusiens gagnent la partie, comme ils sont des gens très
évolués, ils ne nous tiendrons pas rigueur d’avoir pris fait et cause pour nos
amis Plutoniens, et nos compagnons viendront nous rejoindre. S’ils perdent,
c’est nous qui reviendrons en vainqueurs, et on nous admirera.


— Je ne suis pas
aussi certain que vous de la magnanimité des habitants de cette planète,
murmura l’ingénieur, surtout s’ils échouent.


Jeff regarda
précautionneusement autour de lui d’un air méfiant, puis il se mit à parler à
voix basse à ses deux amis, et lorsqu’il eut terminé, Ficelle se mit à gambader
en s’écriant :


— Hurrah, la
victoire est à nous !


— C’est entendu,
dit simplement Richard. Allons dès maintenant chercher notre équipement pour le
mettre en lieu sûr. Dans quarante-huit heures, nous prendrons le départ. D’ici
là, nous informerons le professeur et Mabel de la décision que nous venons de
prendre.


Sans perdre de temps,
ils sortirent de leur appartement et se trouvèrent dans une artère importante,
où régnait un mouvement inaccoutumé. Ils passèrent inaperçus et ne firent
d’ailleurs rien pour attirer l’attention sur eux.


Depuis le signal de
l’attaque, on ne faisait plus la nuit sur la planète, et seul un coin du ciel
était obscurci pour permettre le passage des aérofusées.


Ils s’introduisirent à
l’intérieur d’un vaste magasin, après que Ficelle eut manœuvré les portes
métalliques, provoquant l’étonnement admiratif de ses compagnons.


Ils s’étaient munis de
tout ce qui leur était nécessaire et se retrouvèrent un moment après devant la
porte que Ficelle avait précautionneusement refermée.


— Et maintenant, si
vous m’en croyez, leur dit-il, pour ne pas nous faire repérer, nous allons
faire comme les copains. Une petite balade en poubelle volante nous rafraîchira
les idées.


Quelques instants après,
ils se posaient dans un champ ou étaient alignées une vingtaine d’aérofusées.
Ficelle en désigna une et dit :


— C’est ici.


Il ne se donna pas la
peine d’ouvrir la grande porte, mais un panneau automatique leur livra le
passage. Toujours sous la conduite de Ficelle, qui semblait heureux de leur
montrer de quoi il était capable, ils déposèrent leur attirail dans une salle,
et s’apprêtèrent à revenir dans leur appartement. Mais Ficelle leur proposa de
leur faire visiter l’appareil en détail.


— C’est pour vous
faire plaisir que je vous fais cette proposition, car, personnellement, je
connais tout sur le bout du doigt.


Le trio visita
successivement la salle des machines, les laboratoires, et Richard faisait
d’utiles observations.


La grande soute aux
bagages était fermée, mais ils n’y prêtèrent pas attention, certains que
Ficelle l’ouvrirait quand bon lui semblerait.


Jeff aurait bien voulu
prolonger la visite, mais Richard semblait avoir hâte de revenir, de peur que
leur absence ne finît par être remarquée.


Brusquement, ils
entendirent toutes les portes se fermer avec un claquement retentissant et un
sifflement aigu leur perça les oreilles.


Ils se regardèrent,
ahuris :


— Qu’est-ce qui se passe,
Ficelle ? demanda Jeff.


— Un truc pas prévu
au programme, maugréa le mécano.


Un léger choc les
renversa et ils se relevèrent rapidement pour se précipiter vers les hublots.
Leur appareil avait pris de la hauteur et se posa au-dessus d’une vaste usine.
Des centaines d’autres appareils étaient rangés en ordre, tout autour du leur.
Puis, d’un coup, ils se virent projetés dans l’espace en direction du trou noir
laissé dans la zone de lumière.


Ils comprirent qu’ils se
dirigeaient sur Pluton, mais s’étonnèrent de ne trouver personne à bord.


— C’est plus fort
que de jouer au bouchon, grogna Ficelle.


Jeff s’était approché de
la soute et demanda à Ficelle :


— Il n’y a que ça
que nous n’ayons pas visité.


— C’est bien
facile, je connais le truc.


Ficelle s’affaira,
tourna trois boutons d’un air entendu en clignant de l’œil vers ses compagnons
et plaisanta :


— Nous allons
peut-être trouver des victuailles et du bon vin ?


Il venait d’ouvrir la
porte et Richard examina l’intérieur. Il fit un pas en arrière, devenant subitement
pâle et regarda ses deux compagnons sans mot dire.


— Et alors,
qu’est-ce qui vous arrive ? demanda Ficelle.


A son tour, il regarda à
l’intérieur de la soute et saisit le bras de Jeff qui l’avait imité.


— Mais… ce sont des
torpilles, gémit-il.


— Exactement.


— Mais alors…


Ficelle n’eut pas le
courage d’en dire davantage. Il se laissa tomber pesamment sur le premier siège
à sa portée et se prit la tête entre les mains, se contentant de soupirer à
plusieurs reprises.


Richard et Jeff
rejoignirent leur jeune compagnon. Brutalement, ils venaient de faire le point
de la situation et ils n’ignoraient plus qu’ils se trouvaient irrémédiablement
condamnés à mort.


La fusée qui allait s’écraser
sur le sol plutonien allait sauter dans une déflagration immense et ils ne
pourraient échapper à leur destin.


Un long moment passa et
Richard se contenta de murmurer, les dents serrées :


— Mes pauvres amis,
je crois que notre compte est bon.


— Mais enfin, je ne
comprends pas, grommela Ficelle.


— Qu’est-ce que tu
ne comprends pas ?


— Notre fusée était
destinée à des êtres vivants, pas à des explosifs…


— C’est pourtant
bien simple, poursuivit Richard. Les dirigeants savent que des milliers de
bombes-fusées ont raté leur but, à cause de notre intervention. Ils sont maintenant
obligés d’employer des fusées de transport pour bombarder efficacement la
surface plutonienne.


— Mais alors…


— Ficelle n’y est
pour rien, Mikardo non plus d’ailleurs. La chose a dû être décidée par les
dirigeants aujourd’hui même, et Mikardo devait l’ignorer au moment où il est
passé dans la quatrième dimension. Mais qu’importe, le fait brutal est là. Nous
nous trouvons dans une aérofusée bourrée d’explosifs et je ne donne pas cher de
nos trois pauvres existences lorsque nous arriverons sur Pluton.


Ficelle se gratta la
tête :


— Je me demande
quelle tête nous allons faire lorsque notre véhicule va exploser.


Jeff avait relevé son
chapeau et prenait imperturbablement des notes. Il se borna à répondre :


— Je regrette de n’avoir
pas pris mon appareil photographique, j’aurais fait un cliché magnifique.


— Vous en avez de
bonnes, vous, vous croyez encore au père Noël ?


— On aura tout vu,
sourit Jeff, voilà Ficelle qui désespère.


Le jeune mécano regarda
ses deux compagnons et fut impressionné par leur calme. Alors il se mit à crier :


— Désespérer, moi ?
Même seul, je ne désespère jamais. Alors, vous parlez quand je me trouve avec
le roi des reporters et avec le premier ingénieur… intersidéral. Vous allez
voir bientôt si j’ai la frousse. Je suis d’avis de visiter à fond la cambuse,
car j’aime bien connaître l’endroit où je dois camper. Et d’abord, nous allons
casser la croûte. Rien de tel que d’avoir le ventre plein pour considérer les
choses du meilleur côté.










CHAPITRE XIV


 


A la surface de
Vagabundus, l’animation allait croissant d’heure en heure, car toutes les
forces se trouvaient mobilisées. Les femmes et les enfants étaient répartis en
divers centres, prêts à prendre place dans les aérofusées spécialement
aménagées pour eux. Ils devaient partir aussitôt qu’un premier résultat positif
aurait été acquis par les troupes de choc qui allaient prendre leur départ
quatre heures plus tard.


Mabel, qui regardait par
la fenêtre, demanda au professeur Bénac qui se tenait à ses côtés :


— Mon cher
professeur, je suis surprise et me souviens que je voulais vous poser l’autre
jour une question.


— A quel sujet ?


— Les enfants que
nous voyons suivre bien sagement leurs mères sont de tailles différentes, alors
que les adultes ne présentent pas ces différences.


— C’est que les
enfants se développent naturellement jusqu’au jour où ils subiront le
traitement spécial auquel ils sont destinés. Jusqu’alors, c’est seulement la
nature qui agit.


— Et l’hérédité ?


— Leurs mères sont
moins grandes que leurs pères, ce qui explique beaucoup de choses.


Mabel se tut et regarda
le défilé incessant de ces femmes vêtues de robes amples aux couleurs vives.
Elles étaient toutes belles, sans conteste, mais on lisait dans leurs yeux une
sorte d’incertitude et de frayeur, sentiments que les hommes dissimulaient
beaucoup mieux.


Ces mouvements de foule
avaient lieu dans le plus grand ordre, et ces gens semblaient parfaitement
résignés à leur sort, quel qu’il fût.


— Il doit être
triste de quitter le monde où l’on a toujours vécu pour se lancer dans l’inconnu,
murmura Mabel.


— Ces gens savent
qu’ils sont condamnés d’avance s’ils demeurent sur leur planète. Ils ne peuvent
pas agir différemment.


— Les
approuvez-vous ?


— Jusqu’à un
certain point seulement, car un monde inhabité leur est offert, Osiris.


— En somme, sourit
Mabel, ils préfèrent s’installer dans un appartement déjà occupé.


Dehors, tout se passait
en silence, car chacun connaissait ce qu’il devait accomplir, et aucune perte
de temps ne pouvait être admise.


 


*


*  *


 


Si Ficelle avait pu
joindre Richard sans que Mabel le sût, c’est parce que cette dernière s’était
rendue auprès du professeur Bénac.


Celui-ci éprouvait une
certaine fatigue, à la suite des événements qui venaient de se passer et Mabel
était allée lui tenir compagnie.


Lorsqu’elle le vit s’assoupir
légèrement, elle prit congé de lui pour aller rejoindre son mari.


Elle fut très étonnée de
ne pas trouver Richard dans leur chambre et, pensant qu’il devait converser
avec un de ses compagnons, se rendit dans la chambre de Jeff, puis dans celle
de Ficelle.


Incapable de trouver une
explication à cette triple absence, elle revint auprès du professeur pour le
mettre immédiatement au courant, Bénac sommeillait tranquillement, et la jeune
femme n’osa l’éveiller, remettant au lendemain le soin de lui faire part de
cette nouvelle surprenante.


Elle dormit très peu,
guettant à tout moment le retour de son mari, mais l’heure de se lever arriva
et elle se sentit vraiment anxieuse.


Le professeur, après
avoir réfléchi, murmura :


— Ma chère Mabel, n’y
attachez pas trop d’importance. Tous les trois ont dû avoir envie de visiter
plus en détail la grande cité qui nous héberge, et ils ne tarderont pas à
revenir.


— Richard n’a pas l’habitude
de me laisser seule la nuit.


— Ici, peut-on
parler de nuit ? dit Bénac en souriant.


Lorsque Kotga vint les
rejoindre, il s’aperçut de l’inquiétude qui les minait et il sourit lorsqu’il
apprit l’absence des trois hommes.


— Je vais
immédiatement donner des ordres pour qu’on les prie de rentrer, décida-t-il.


— Pourvu qu’il ne
leur soit rien arrivé ! murmura Mabel.


— Vos compagnons ne
risquent rien, et je vous promets que vous les verrez bientôt. Je suppose que
votre jeune ami les a entraînés faire une promenade un peu plus longue qu’à
l’habitude.


Dès que Kotga fut parti,
Mabel et Je professeur se regardèrent et un faible sourire éclaira le visage de
la jeune femme.


— Je me promets de
tancer vertement Ficelle.


— Pensez-vous qu’il
soit le seul coupable ? demanda Bénac.


Mabel se contenta de
soupirer et Bénac ajouta :


— Je crois que nous
avons la même idée, ma chère enfant. C’est beaucoup plus grave que ne le pense
Kotga.


 


*


*  *


 


Kotga se demanda ce qui
se passait réellement : deux heures s’étaient écoulées et il n’avait pu
obtenir la moindre nouvelle des Terriens, toutes les recherches s’étant avérées
infructueuses. Il jugea utile de mettre le président au courant de cette
mystérieuse disparition.


Aussitôt, le grand
dispositif se déclencha : les centrales électriques reçurent l’ordre de
bloquer tous les engins volants, sauf ceux du service d’ordre, et une
perquisition fut opérée à bord de tous les engins immobilisés.


Les heures passaient et
Mingstko commença à se demander ce qui avait pu réellement se passer.
Finalement, il fut prévenu que trois scaphandres spéciaux et des vivres de
réserve avaient disparu.


Il alla trouver le
professeur Bénac à qui il déclara :


— Vos compagnons
viennent d’accomplir un geste qu’ils ne tarderont certainement pas à regretter,
ce qui est une façon de parler. Dans leur désir de vouloir se mêler d’une chose
qui aurait dû leur demeurer étrangère, ils se sont embarqués dans une aérofusée
chargée d’explosifs que nous avons lancée sur Pluton. Je m’étonne qu’un esprit
aussi lucide que celui de M. Beaumond ait pu se laisser entraîner dans cette
aventure sans la moindre issue possible et je…


Mabel avait poussé un
cri d’angoisse, et sa main se crispa sur le bras du professeur. Mais elle
réagit promptement et demeura, très digne, dressée dans sa douleur muette.


Mingstko poursuivit
doucement :


— Rassurez-vous,
madame, je viens de donner l’ordre de déclencher dans tous les appareils partis
hier soir le mécanisme de retour, et ils vont revenir ici.


Mabel qui était demeurée
atterrée par la révélation qui venait de lui être faite, ouvrit de grands yeux
et connut brusquement un espoir fou. Il lui sembla que le cercle qui lui
étreignait douloureusement la tête se desserrait, et elle demanda faiblement :


— Le ferez-vous
vraiment ?


— Bien sûr.


— Je ne sais alors
comment vous dire ma gratitude.


Mingstko poursuivit,
avec un semblant de sourire :


— La chose n’a pour
nous qu’une minime importance, car des milliers d’engins sont partis de tous
les points de notre globe. Mais nous tenons à vous prouver, en agissant de la
sorte, que nous sommes au-dessus de vos mesquineries terrestres, et que nous
allons faire l’impossible pour sauver vos compagnons d’une mort certaine.


Bénac regarda longuement
Mingstko et le remercia. Mais celui-ci poursuivait :


— Je ne sais quel
sort réserveraient vos semblables à ceux qui auraient osé tenter une pareille
aventure. Mais qu’importe, je vous demande simplement de ne rien tenter à votre
tour.


Le savant resta muet
mais, comme le président insistait, il se borna à lui répondre :


— Puisque nous
sommes passés tous deux dans la quatrième dimension, vous devez savoir, mon
cher président, que, sur Terre, un officier digne de ce nom ne donne jamais sa
parole de ne pas s’évader. Comme je suis chef de bord, ne me demandez pas la
mienne.


Mingstko le dévisagea
longuement :


— Voulez-vous dire
que vous vous considérez comme notre prisonnier ?


— Il y a si peu de
différence…


— Je vois que vous
n’êtes pas très évolué.


Le président se retira
ensuite, cependant que Bénac demeurait avec Mabel et qu’ils échangeaient leurs
impressions.


La nuit se passa
rapidement car, la fatigue aidant, ils parvinrent à dormir rapidement, mais dès
le lendemain, Bénac, n’y tenant plus d’impatience, se rendit à l’observatoire.


Il rencontra Kotga,
lequel sortait d’une réunion de savants, et qui lui répondit :


— Je n’ai
malheureusement pas de bonnes nouvelles à vous donner, professeur. D’après nos
calculs, votre soleil influe sur les enveloppes de nos appareils, et nous pouvons
considérer que 20 % d’entre eux se perdent dans l’immensité. Le soleil les
dévie de leur route suffisamment pour qu’ils ne puissent entrer en contact avec
Pluton. La chose ne présente aucune importance lorsqu’il s’agit d’aérofusées
chargées d’explosifs, mais il en va différemment avec les autres.


— Que comptez-vous
faire dans ce cas ?


— Rien n’est
changé. Nous connaissons les dangers d’une pareille expédition. C’est un risque
à prendre.


Devant une telle
indifférence, Bénac ne trouva rien à dire, et il se borna à attendre. Pendant
la journée, de nombreuses fusées revinrent sur la Planète Vagabonde, mais
aucune ne donnait asile aux Terriens, et le professeur sentait au fur et à
mesure que le temps passait, une angoisse mortelle l’étreindre douloureusement.


Il était maintenant, à
sa montre, onze heures du soir, et il y avait déjà vingt-neuf heures que
Mingstko avait donné l’ordre de faire revenir les aérofusées. Le président s’approcha
de lui :


— J’ai donné l’ordre
trop tard, vos compagnons avaient franchi la limite au-delà de laquelle nous ne
pouvons rien faire. Je le regrette, mon cher professeur, mais nous ne pouvons
plus rien tenter pour eux…


Mabel, qui se tenait aux
côtés de Bénac, eut l’impression que tout tournait autour d’elle.


Elle se représenta
Richard dans la fusée, voué à une mort horrible, et elle demanda faiblement, d’une
voix à peine audible :


— Monsieur le
Président, n’y a-t-il vraiment rien qu’on puisse tenter pour les sauver ?


— Nous avons essayé
tout ce qui était en notre pouvoir.


— Mais alors…


— Je suis désolé de
devoir vous l’apprendre : ou bien la fusée se perdra dans l’infini, ou
bien elle percutera le sol de Pluton. De toute façon, ses passagers ne reviendront
jamais.


Mabel sentit des larmes
brûlantes inonder ses yeux, puis, après avoir poussé un faible cri, comme un
oiseau blessé, elle tomba inanimée sur le sol.


 


*


*  *


 


A bord de la fusée de
transport transformée en projectile, les trois hommes se demandaient s’ils
parviendraient à se tirer d’un si mauvais pas. Ficelle tenta de les égayer et,
quelques heures plus tard, il résuma la pensée de tous en disant :


— En somme, nous
sommes des évadés qui aimeraient être rattrapés. Notre seul espoir est que
notre évasion soit signalée à temps pour que Mingstko puisse nous faire revenir
avant que nous ayons franchi la zone fatale.


— Ton idée est
valable, s’écria Richard, mais il m’en vient une autre. Puisque nous nous
trouvons dans une fusée de transport, pourquoi celle-ci ne comporterait-elle
pas des appareils de marche arrière ou de freinage ?


Sous la conduite de
Ficelle, qui commençait à reprendre sérieusement espoir, Richard se dirigea
vers le poste de commandement qu’il n’avait pas encore visité, car les portes
en étaient verrouillées. Ficelle eut tôt fait d’en faire jouer le mécanisme et
les trois hommes pénétrèrent dans la cabine, en se demandant s’ils pourraient
mener à bien leur dessein.


Richard interrogeait
Ficelle sur le maniement des différents appareils, mais le malheureux mécano ne
se souvenait plus de tout ce qu’il avait appris. Il savait que leur sort ne
dépendait que de la mémoire de leur jeune compagnon qui s’efforçait de traduire
en langage compréhensible tout ce dont il se souvenait.


Deux heures se passèrent
de la sorte. A bout de force, Ficelle demanda à prendre quelques instants de
repos.


Il s’allongea, fermant
les yeux, puis, au bout d’une heure, il se redressa d’un bond :


— J’y suis, je me
souviens de tout. Je serais prêt à parier que mon double est allé faire un
petit tour dans la quatrième dimension.


— Explique-toi
vite, demanda Richard.


Ficelle parla
abondamment, et Richard parvint à se faire une idée du mécanisme compliqué de
la marche arrière et du freinage. Il apprit même la manière à employer pour se
poser sur Pluton à un endroit désigné.


La bonne humeur de
Ficelle était maintenant revenue et ils étaient en train de manger de bon
appétit, en cessant de plaisanter au sujet de la déconvenue des Vagabundusiens.


— Ils ont dû faire
une de ces têtes, riait Ficelle, en voyant que nous avions mis les bouts…


— Quel dommage que
nous n’ayons pu prévenir le professeur et Mabel, soupira Richard.


— Ils auront
certainement compris et nous approuveront.


Ficelle s’écria soudain :


— Attention quand
nous nous poserons sur Pluton. Il ne faut pas oublier que nous naviguons sur un
véritable feu d’artifice.


— Il ne faudrait
pas que les Plutoniens nous prennent pour des ennemis, dit Jeff en hochant la
tête.


C’était en effet la
seule crainte qu’ils pouvaient éprouver, car les Plutoniens n’avaient pas dû
rester inactifs et avaient certainement dû tout mettre en œuvre pour organiser
la défense de leur globe.


Malgré leurs
connaissances de la civilisation plutonienne, nos amis ne savaient au juste ce
que A1, B15 et les autres dirigeants avaient imaginé pour cette défense.


Richard, quelques
instants après, tint à essayer les appareils de freinage, afin que ses
compagnons et lui-même puissent se familiariser avec les mécanismes délicats de
l’aérofusée. Aux ordres qu’il donna, Jeff et Ficelle exécutèrent les consignes
qu’ils avaient apprises par cœur. Ils tournaient des volants, abaissèrent des
manettes, pressaient des boutons, et le résultat fut concluant.


L’énorme appareil
ralentit, et ils lurent sur un cadran qu’ils étaient parvenus à un résultat
appréciable. Alors, ils arrêtèrent l’expérience et reprirent leur marche normale,
jusqu’au moment où ils furent soumis à l’attraction plutonienne, ce dont ils se
rendirent compte par le renversement de leur engin.


— Je crois que nous
sommes presque arrivés, s’écria Jeff car si j’ai bonne mémoire, l’attraction
plutonienne ne s’exerce qu’à environ 250 mille kilomètres.


— Et comme notre
appareil doit accélérer sa marche en raison de cette attraction, nous devons en
moins de 500 secondes arriver sur Pluton.


— En 200
exactement, rectifia Richard, soit un peu plus de trois minutes. Heureusement
que nous avons déjà commencé de freiner.


Ils s’approchaient
rapidement de la surface de Pluton, et chacun se demandait en son for intérieur
s’ils pourraient prendre contact avec le globe sans secousse, car la charge
d’explosifs risquait de les pulvériser en une fraction de seconde.


Le moment était
pathétique, et ils n’osaient même pas parler. Sans heurt, sans soubresaut, le
mastodonte s’immobilisa sur le sol glacé et durci de Pluton, au pied d’une
énorme montagne d’air solidifié.


Où se trouvaient-ils ?


En quel endroit du globe
s’étaient-ils posés ?


Pourquoi les Plutoniens
ne se défendaient-ils pas ?


Leur présence avait-elle
été signalée ?


Autant de questions
angoissantes qu’ils ne pouvaient résoudre.


Ils avaient eu le temps
de se rendre compte des dégâts qu’avaient occasionnés les aérofusées qui
avaient déjà explosé, creusant des excavations profondes de 500 mètres et de
plusieurs kilomètres de diamètre.


Ils ne pouvaient
demeurer éternellement ainsi. Il leur fallait sortir, s’ils ne voulaient pas
être repérés et anéantis par les boîtes plutoniennes qu’ils avaient appris à connaître.


Ficelle poussa un juron
et se planta brusquement devant ses compagnons qui le regardaient étonnés :


— Je viens de
penser à une chose terrible, expliqua-t-il.


— Vite,
explique-toi.


— Obligatoirement,
nos copains de Pluton vont nous prendre pour des agresseurs. Ce sera fatal,
puisqu’ils nous verront descendre d’un engin qui n’est pas le Météore. J’ai l’impression
que ça va barder pour notre matricule.


— Evidemment,
reconnut Jeff.


— De toute façon, nous
ne pouvons rester ici, car nous risquons trop. Je suis persuadé que nos amis
ont déjà détecté notre véhicule, et ils ne vont certainement pas tarder à l’anéantir,
déclara Richard.


— Sortons vite,
bégaya Ficelle. Ce serait trop bête d’être arrivés jusqu’ici et d’y laisser
notre peau. Je tiens à voir A1.


Revêtus de leurs
scaphandres, munis de vivres, ils sortirent de la fusée et marchèrent sur le
sol glacé. Ils n’avaient pas fait cinq cents mètres qu’ils perçurent un bruit
curieux et, en se retournant, ils se rendirent compte que la fusée qui les
avait transportés n’était plus qu’un amas de cendres, sans causer trop de
ravages dans le sol. Les Plutoniens avaient dû trouver le moyen de neutraliser
les explosifs et s’étaient bornés à détruire les engins. Non loin d’eux, ils
distinguèrent un groupe de Plutoniens qui venaient à leur rencontre et qui les
emmenèrent à l’intérieur de la planète, grâce aux trappes métalliques.


Ces trappes, nos amis
s’en souvenaient, servaient à pénétrer dans le cœur de la planète, où régnait
une atmosphère respirable et une température agréable.


Ils se débarrassèrent de
leurs casques et un Plutonien s’avança vers eux en souriant :


— Je vous ai
reconnus, amis, je me souviens de votre passage, il y a déjà longtemps.


— Heureusement,
soupira Ficelle en regardant ses compagnons d’un air incertain. Mais si vous
voulez être chic, vous allez nous mettre en présence de A1 ou de B15.


La capitale était très
éloignée, mais B15 tint à venir lui-même accueillir ses visiteurs et il ne
cacha pas sa joie de retrouver ceux qu’il n’avait pas vus depuis dix ans. Il
les serra dans ses bras, et déclara :


— Vous ne pouvez
savoir combien A1 va être heureux de vous recevoir.










CHAPITRE XV


 


A1 n’avait pas
l’habitude de se montrer expansif, mais il fit exception à la règle lorsqu’il
se trouva en présence des Terriens. Les phrases de bienvenue prononcées, il les
emmena dans un cabinet particulier.


Dès qu’ils se trouvèrent
assis sur leurs sièges de gaz comprimés, qui leur donnait l’aspect d’êtres
suspendus dans le vide, A1 prit la parole d’un ton ému :


— Pourquoi ne pas
nous avoir prévenus de votre arrivée ? Vous avez failli être anéantis par
notre poste de repérage. C’est miracle que l’un des nôtres vous ait reconnus.


Richard remercia A1 des
sentiments qu’il leur portait, puis le mit au courant de tout ce qui s’était
passé et de tout ce qu’ils avaient accompli depuis leur arrivée sur Vagabundus.


— Je regrette que
vous n’ayez pu prendre avec vous le professeur Bénac et la souriante Mabel.


Mais le temps pressait,
et ils n’avaient pas le droit de se perdre en compliments. Il convenait de
regarder la situation bien en face, et B15 proposa immédiatement aux
astronautes de se rendre dans les mondes infiniment petits.


— C’est vrai,
sourit Ficelle, que nous y passerons seulement une minute et que nous y vivrons
un mois entier.


— Nous avons été
obligés de recourir à ces séjours pour activer notre production de guerre, dit A1
avec un triste sourire. Dans les atomes, nous construisons de quoi nous
défendre, et nous gagnons un temps précieux.


— Dans ce cas, en
route, demanda Ficelle.


Comme ils l’avaient fait
dix ans auparavant, les conquérants prirent place dans une sphère métallique
dont le volume diminua pour pénétrer finalement dans un morceau de métal posé
sur une plaque.


Ils arrivèrent de la
sorte dans un monde inconnu, et Ficelle ne pouvait dissimuler son enthousiasme :


— C’est vraiment le
truc le plus formidable que je connaisse. Les autres ont beau nous faire
traverser des murs, ils ne sont pas arrivés à nous offrir un mois de congé payé
à la campagne.


Le globe sur lequel ils
se trouvaient était à peu près de la dimension de la Terre, à cette différence
toutefois qu’il n’en était qu’à l’époque tertiaire, c’est-à-dire à une période
où l’homme n’avait pas encore fait son apparition.


Les Terriens supposaient
que ce voyage avait été décidé uniquement pour leur permettre de converser avec
leurs hôtes sans perdre de temps, mais ils s’aperçurent bientôt que les
Plutoniens étaient des gens parfaitement organisés.


Des équipes
considérables travaillaient sans relâche à l’extraction de divers minerais, et
ce pendant trente jours. Au bout de ce laps de temps, elles étaient remplacées
par de nouveaux travailleurs qui leur succédaient, et grâce à la relativité,
ils pouvaient accomplir en douze minutes un labeur d’une année.


Depuis que Ficelle avait
prévenu à sa façon les Plutoniens, ceux-ci s’étaient attelés à l’œuvre la plus
gigantesque qu’une race puisse entreprendre. Ils étaient en effet en train de
fabriquer une carapace métallique à leur globe, afin de résister aux
formidables explosions causées par les projectiles issus de Vagabundus. Ce
labeur de titan avait été rendu possible par le fait que les huit jours déjà
écoulés correspondaient à 960 ans passés dans les atomes.


L’extraction avait été
poursuivie sans arrêt, sur de nombreux mondes infiniment petits, ainsi que la
préparation des alliages nécessaires aux blindages. Sans interruption, les
plaques dont l’épaisseur atteignait deux mètres parvenaient sur Pluton où elles
étaient immédiatement mises en place.


Les astronautes furent
invités à assister à la séance du conseil de guerre qui s’était réuni dans une
vaste bâtisse.


Immédiatement Richard
mit ses amis au courant de ce qui se passait exactement sur Vagabundus et de la
façon dont les attaques allaient procéder. Il parla de l’exploitation des
mégatrons pour paralyser les centrales électriques de Pluton.


Ils apprirent alors que
la totalité de la population plutonienne avait été mobilisée et que des
dizaines de millions d’individus travaillaient sans relâche pour la défense de
leur planète.


Ficelle eut l’air de s’intéresser
à ces séances qui avaient lieu régulièrement, mais il ne tarda pas à déclarer
qu’il préférait se promener au grand air, en attendant la grande bagarre, ce qu’on
lui permit bien volontiers.


Il passa ses journées à
regarder travailler les Plutoniens autour de lui, n’hésitant pas à mettre la
main à la pâte quand le besoin s’en faisait sentir. Mais il paraissait soucieux,
et Richard ne tarda pas à lui demander ce qui le tracassait.


— C’est une idée
que je voudrais soumettre à A1.


Richard le regarda d’un
air amusé, mais comme Ficelle insistait, il lui dit simplement :


— Allons le
trouver.


Ils le rencontrèrent au
moment où en compagnie de B15, il s’apprêtait à revenir sur la surface
plutonienne.


— Voulez-vous
patienter quelques minutes, demanda Richard, mon compagnon a une idée à vous soumettre.


Les deux savants s’inclinèrent
et invitèrent Ficelle à préciser sa pensée, ce qu’il fit sans attendre :


— C’est bien
simple, j’ai remarqué que vous ne songez qu’à vous défendre contre les
invasions. C’est parfait, et le travail que vous avez accompli me remplit d’admiration.
Mais, pardonnez-moi si je trouve que vous agissez un peu à la manière des
escargots. Je sais que vous vous dites : le combat est inégal, puisque nos
ennemis sont trois contre un. A ce sujet, je voudrais vous rappeler ce que disait
un empereur de chez nous, un nommé Napoléon.


— Que disait ce
grand homme ?


— Plus une troupe
est faible numériquement, plus elle doit attaquer. J’ai l’impression que vous
faites le contraire. Pourtant, je peux vous assurer que Napoléon en a remporté,
des victoires.


— Que nous
proposerez-vous, mon cher Ficelle ? demanda B15.


— D’abord de
résister au premier choc, pour user l’adversaire dans la mesure du possible.
Ensuite de passer à l’attaque. Vous avez des perforeuses qui ont fait leur
preuve. Construisez-en tant que vous pourrez. Eduquez les équipages à l’intérieur
des atomes, et chaque fois qu’une aérofusée des copains se posera sur Pluton,
vous pourrez l’anéantir sans même vous faire voir.


S48, chef de la sécurité
publique, posa une question :


— Malheureusement,
les Vagabundusiens émettront les mégatrons à profusion.


Ficelle répliqua
aussitôt :


— Pardon, les
mégatrons n’agiront qu’à la surface, et non pas à l’intérieur de Pluton. Les
perforeuses pourront alors manœuvrer librement. D’ailleurs, mon ami Richard
vous donnera tous les tuyaux que vous désirez.


Richard et Jeff
regardaient Ficelle avec des yeux étonnés, mais le jeune mécano n’avait pas
encore terminé :


— Pendant que vous
y êtes, vous qui ne semblez jamais à court d’imagination, fabriquez des électro-aimants
que vous équiperez en perforeuses et que vous dirigerez vers chaque point de
contact. Les aérofusées resteront clouées au sol, et les perforeuses ordinaires
n’auront aucune difficulté pour les réduire à l’état de ferraille.


— Bravo, Ficelle, s’exclama
Jeff.


— J’ai encore autre
chose à dire, mais je le ferai plus tard, car je sens que Richard veut parler.


— C’est tout
simple, je m’occuperai si vous le voulez bien, de l’instruction des équipages
des perforeuses. Comme vous n’êtes plus familiarisés avec les accessoires qui
ne vous servent plus depuis des millénaires, je dirigerai les usines
spécialisées dans leur fabrication. Pendant 24 heures, je puis chaque heure
venir passer une minute, soit un mois, dans les petits mondes, ce qui représentera
deux ans théoriques. Et, si nous organisons bien les départs, ces vingt-quatre
heures correspondront à 120 ans de travail, ce qui me paraît largement
suffisant.


A1 approuva de la tête,
cependant que Richard poursuivait :


— Quant aux
électro-aimants dont parle Ficelle, il faudra les construire en grande
quantité, car les aérofusées vagabundusiennes se chiffrent par milliers.


— Oui, coupa
Ficelle, vingt mille pour le premier convoi, qui amèneront vingt millions de
combattants. C’est Mikardo qui m’a donné involontairement le renseignement.


— Pour l’instant,
seul nous intéresse ce premier envoi, car nous n’aurons pas à nous occuper de
la suite si nous l’anéantissons. Quant aux électro-aimants, seront-ils capables
d’attirer les masses des fusées dans un rayon de vingt kilomètres ?


— Certainement,
répondit A1.


— Dans ce cas, nous
n’aurons qu’à les disposer tous les vingt kilomètres, et les fusées ennemies
seront automatiquement immobilisées. Nous n’aurons plus qu’à les détruire au
moyen de torpilles et de perforeuses.


A1 s’inclina doucement
et murmura :


— Je rends hommage
à vos qualités d’organisateur et je regrette une fois encore que votre parrain
ne soit pas parmi nous aujourd’hui. J’aurais aimé lui donner la preuve que nous
ne l’avions pas oublié, en lui montrant le Météore que nous avons construit
pour perpétuer son souvenir parmi nous. J’espère qu’il lui sera bientôt donné
de venir le visiter et de nous dire si notre mémoire a été fidèle, termina-t-il
avec un bon sourire.


Jeff donna un coup de
poing à son chapeau et prit la parole :


— Messieurs,
excusez-moi de vous ramener à la réalité, mais j’ai, moi aussi, un plan à vous
proposer. Je suis persuadé que nous parviendrons à anéantir la vague d’assaut
vagabundusienne. Comme ces charmants voisins possèdent des appareils
perfectionnés, ils se rendront compte de quelle façon ils sont accueillis, et
je suis persuadé que les engins déjà lancés seront rappelés, pour échapper à
l’anéantissement total. C’est à ce moment-là que nous devrions mettre
l’occasion à profit pour revenir sur Vagabundus.


A1 et B15 le regardèrent
sans penser à cacher leur étonnement.


— Je dis bien, pour
retourner sur Vagabundus, mais pas tout seuls. Nous nous arrangerons pour
capturer une aérofusée. A ce moment-là, vous prendrez toutes vos sphères métalliques
dans lesquelles vous ferez rentrer une armée plutonienne au grand complet, avec
tout le matériel nécessaire. Les sphères pouvant rapetisser à votre gré, nous
pourrons en loger des milliers et des milliers dans la fusée qui pourra, de la
sorte, transporter s’il le faut plusieurs dizaines de millions de combattants.
Une fois arrivés sur Vagabundus, nous profiterons de l’effet de surprise et de
désorganisation pour…


A1 interrompit le
reporter :


— Votre idée serait
excellente si nous étions des conquérants, mais comme nous avons au plus haut
degré le respect de la vie humaine, il ne me plaît pas d’aller porter la guerre
sur Vagabundus.


Jeff haussa les épaules :


— Qui vous parle d’y
porter la guerre ? L’armée plutonienne ne sera là que pour imposer notre
volonté qui se résume en ceci : puisque les Vagabundusiens veulent émigrer,
qu’ils le fassent sur Osiris.


B15 eut l’air de
réfléchir et reconnut :


— Ce serait
peut-être la meilleure solution. Osiris, qui a une orbite très elliptique, ne
se trouve actuellement qu’à 350 millions de kilomètres de la nôtre, où plus
exactement de l’endroit du ciel où nous nous trouverons dans une quinzaine de
jours environ.


— C’est pourquoi j’émettais
cette hypothèse très réalisable, étant donné que les Vagabundusiens ont des
ondes attractives et propulsives agissant jusqu’à 400 millions de kilomètres.


Jeff allait continuer
lorsque S20 l’interrompit :


— Avez-vous pensé
au retour ? Si nous partons dans une aérofusée avec la certitude d’arriver
sur Vagabundus, il n’en sera pas de même pour le retour, puisqu’il faut compter
20 p. c. de perte par la faute de notre soleil. Et je crois me faire l’interprète
de mes collègues en refusant de courir ce risque, surtout lorsqu’il s’agit de
millions d’êtres vivants.


Jeff secoua la tête et ne
se laissa pas démonter :


— Revenons à mon
idée. Nous irons sur Vagabundus ainsi que je vous l’ai indiqué. Pour en
revenir, c’est très simple. Je voulais vous demander de construire un Météore.
Puisque vous l’avez déjà fait, tout se trouve simplifié. Nous l’emmènerons avec
nous sur Vagabundus, et lorsque nous voudrons repartir pour retourner sur
Pluton, nous utiliserons les deux Météores, puisque nous avons mis de côté à
votre intention des gaz joviens.










CHAPITRE XVI


 


Les Plutoniens, à partir
de ce moment-là, se mirent à entreprendre le plus extraordinaire labeur. Fort
heureusement, ils avaient mis la relativité à leur service, de sorte que 24
heures correspondaient à 120 ans de travail effectif.


Des usines gigantesques
furent édifiées dans les mondes infiniment petits, tandis que des mines se
creusaient pour l’extraction des minerais nécessaires.


Aussitôt que les plaques
étaient prêtes, elles étaient transportées à la surface de Pluton, où elles se
trouvaient mises en place grâce aux perforeuses fabriquées dans les atomes.


Richard et Ficelle,
chacun dans sa spécialité, avaient entrepris d’éduquer les Plutoniens, et
tandis que l’un formait des techniciens, Ficelle s’occupait des mécanos.


Les électro-aimants
furent fabriqués rapidement, à une cadence croissante, et un piège composé de
plusieurs de ces engins fut prévu pour pouvoir capturer sans peine une
aérofusée.


A1 avait demandé :


— D’après votre théorie
séduisante, quand pensez-vous prendre le départ ?


— C’est bien
simple, avait répliqué Jeff, il suffit de raisonner. La première vague d’assaut
va être échelonnée sur 24 heures et les Vagabundusiens espèrent fermement la
victoire. Le deuxième convoi sera certainement sur le point d’arriver sur
Pluton lorsque ces messieurs se rendront compte que tout ne marche pas selon
leurs prévisions, et ils rappelleront immédiatement leurs engins. Nous n’aurons
qu’à nous laisser attirer, tout simplement.


 


*


*  *


 


Trente-six heures après
leur arrivée sur Pluton (trente-six heures de notre système évidemment), nos
amis avaient le plaisir de constater que tout était prêt aussi bien pour la
défense que pour l’attaque. Les postes de guet se trouvaient en état permanent
d’alerte, et les perforeuses innombrables disséminées un peu partout
attendaient un signal pour foncer vers les points de contact des aérofusées.
Grâce à la prévoyance des Vagabundusiens, la surface de Pluton allait être
brillamment éclairée, ce qui faciliterait la tâche des défenseurs prêts à
recevoir l’armée d’assaut.


Les engins chargés
d’explosifs percutaient le sol plutonien, mais les dégâts se trouvaient limités
grâce à la ceinture métallique dont on avait muni la planète.


Les différents postes
d’observation signalèrent bientôt que les aérofusées chargées d’explosifs
n’arrivaient plus. Il fallait donc s’attendre, d’un moment à l’autre, à l’arrivée
des troupes de choc.


Cela ne tarda pas, car
effectivement, tous les postes de guet indiquèrent que des fusées s’apprêtaient
à se poser après avoir ralenti leur vitesse.


Richard, Jeff et
Ficelle, qui se tenaient aux côtés de A1, étaient mis au courant des derniers
événements aussitôt qu’ils se produisaient, et ils suivirent le combat aussi
bien que s’ils y avaient assisté.


Les puissantes
aérofusées, aussitôt arrivées, commencèrent à émettre des mégatrons afin d’annihiler
l’énergie électrique de Pluton, cependant que d’autres éclairaient la planète,
tandis que la plupart se trouvait irrésistiblement attirées vers les plaques
aimantées.


La première qui prit
contact avec le sol plutonien n’eut même pas le temps de laisser ses portes s’ouvrir,
car trois perforeuses se précipitèrent sur elles, venant des entrailles de la
planète, et anéantirent en un clin d’œil le monstre métallique ainsi que ses
occupants.


Ce premier succès sembla
donner le signal de l’attaque générale, et de partout, les perforeuses
partirent à l’assaut, faisant sauter les fusées dans des gerbes immenses de
flammes et d’éclats.


Mais certains engins
vagabundusiens avaient réussi involontairement à se poser exactement entre deux
plaques, et leurs occupants étaient parvenus à prendre pied sur le sol. Les
robots, munis du plus parfait matériel, s’organisaient aussitôt pour le combat,
commandés par des êtres décidés à tout, et rendus furieux par le fait qu’ils
voyaient autour d’eux la majorité des leurs réduits à l’état de charpie.


Des milliers d’aérofusées
avaient été détruites, mais les arrivées se succédaient à un rythme que rien ne
semblait devoir ralentir. Les perforeuses accomplissaient leur œuvre d’anéantissement
sur tous les points du globe.


Mais les troupes qui
sortaient des fusées rescapées, commençaient maintenant à bombarder les
endroits où se trouvaient les postes de guet, vite repérés par leurs appareils
perfectionnés. Les Vagabundusiens eurent tôt fait, grâce à leurs armes
meurtrières, de réduire à néant certains postes de repérage qui se turent
définitivement, rendant leur zone vulnérable, car les fusées pouvaient s’y
poser sans crainte.


A la surface de Pluton,
une fourmilière étrange s’agitait. Vêtus de scaphandres, les Vagabundusiens
ressemblaient à des êtres de cauchemar. Malgré les pertes effroyables qu’ils
avaient subies, ils s’accrochaient au sol, cependant que des appareils nouveaux
se posaient à la surface, commençant la désintégration de tous les corps
métalliques se trouvant dans un rayon d’un kilomètre. Les perforeuses
s’avéraient impuissantes contre ces nouveaux-venus qui débarquaient sans
encombre les hommes et le matériel qu’ils transportaient.


— Sais-tu de quoi
il s’agit là ? demanda Richard à Ficelle.


— Ma foi, le brave
Mikardo devait les ignorer, car il ne m’en a pas parlé.


Au grand état-major
plutonien, la crainte avait fait place à la confiance et les dirigeants ne
savaient que décider. Ils venaient de se rendre compte que les Vagabundusiens
étaient munis d’appareils portatifs minuscules qui faisaient fondre les corps
humains, et certains guetteurs avaient trouvé une mort horrible en s’aventurant
hors de leur poste.


Le combat continuait,
dans toute son horreur, et deux bouches de communication avaient été forcées.
Les garnisons, submergées, avaient été obligées de reculer, permettant ainsi
aux envahisseurs de s’infiltrer à l’intérieur du globe, et de déferler vers les
grandes artères des cités sous-plutoniennes. La résistance des Plutoniens
n’avait pas été grande, et les Vagabundusiens auraient dû trouver étrange cette
facilité de pénétration. Mais ils ne s’attardèrent pas à se demander ce que
cela signifiait et ils se trouvèrent bientôt après sur la place principale de
Omzo, la capitale intellectuelle de Pluton.


Aussitôt que les
Vagabundusiens se furent profondément engagés dans la cité, sur les ordres de
Richard, les gigantesques portes métalliques furent fermées, tandis que les
conduites d’eau étaient ouvertes en grand et que des torrents impétueux
jaillissaient de plusieurs points à la fois.


Les assaillants
essayèrent d’échapper à ce danger, mais ils n’eurent pas le temps de s’employer
à trouver un moyen, car l’eau montait à une vitesse extraordinaire, et ils périrent
noyés, sans avoir pu se servir des multiples appareils dont ils étaient munis.


La victoire avait été
totale dans ce secteur, et Richard n’avait fait que répéter la tactique chère
aux Hollandais. Pour l’instant, il ne fallait pas songer à s’occuper de la
partie de la cité submergée, et les Plutoniens pouvaient se rendre vers d’autres
points.


Un poste d’observation
signala presque aussitôt que cinquante fusées venaient de se poser à la
surface, dans un espace assez restreint.


— On y va ?
demanda Ficelle à Richard.


Comme celui-ci était en
grande discussion avec A1, il décida de partir seul, emmenant avec lui un
Plutonien qui s’était spontanément mis à sa disposition. Quelques instants plus
tard, le brave Ficelle, à la tête de 350 perforeuses, fonçait vers les lieux du
débarquement. Instruit par radio, il donnait des ordres qu’il enjolivait de
commentaires plutôt fantaisistes.


Les perforeuses
attaquèrent immédiatement les aérofusées, mais quelques-unes d’entre elles
s’étaient posées sur des blocs épais de granit, et les perforeuses eurent grand-peine
à s’y frayer un passage.


Ficelle, la mort dans
l’âme, dut renoncer à son projet, mais il ordonna d’envoyer des torpilles à la
surface sans arrêt, afin d’anéantir les troupes déjà débarquées. Au bout de
deux heures de bombardement, la victoire était à peu près complète, car il ne
restait plus que deux appareils non endommagés, et Ficelle donna ordre
d’encercler l’endroit où ils se trouvaient.


Les deux fusées
rescapées émettaient sans arrêt des rayons caloriques, qui avaient pour effet
de liquéfier les montagnes d’air.


Déjà, une brume épaisse
s’élevait, formant un brouillard opaque à travers lequel on ne distinguait
rien. Puis la condensation en eau se produisit, donnant naissance à des
torrents tumultueux qui dévalaient dans la vallée voisine, s’engouffrant dans
les excavations creusées par les bombes.


Ficelle, à l’intérieur
de la perforeuse, se demandait quelle décision il fallait prendre, lorsqu’une
torpille, tomba à proximité de son engin, ouvrant un trou béant qui l’amena à
la surface.


Il regarda par un hublot
et vit un groupe de Vagabundusiens qui venaient de sauter sur le sol. Revêtu de
son scaphandre, il sortit de sa perforeuse et se précipita vers les nouveaux
arrivés, une barre de fer à la main.


Les Vagabundusiens, en
le voyant courir vers eux, s’apprêtèrent à le recevoir, mais un torrent déferla
sur eux, les emportant tous dans sa course déchaînée.


Ficelle s’arrêta net en
voyant cette masse liquide énorme qui déferlait vers lui, mais il ne put
échapper à ces trombes d’eau.


Il sentit qu’il perdait
l’équilibre, essaya de se raccrocher sans trouver le moindre point d’appui, et,
ballotté, giflé de toutes parts, bousculé, douloureusement meurtri, il se
laissa aller, maudissant son impuissance, sachant parfaitement qu’il ne
pourrait guère résister.


Dans une dernière
pensée, il se représenta le groupe de ses compagnons, mais on ne pouvait plus
rien faire pour le sauver.


 


*


*  *


 


Le dernier rapport
envoyé par le dernier poste de guet en service se terminait par ces mots :


— Avons aperçu
Ficelle emporté par le torrent en compagnie d’un Vagabundusien. L’eau envahit
rapidement nos artères.


Le message s’arrêta net,
cependant que Richard et Jeff se regardaient longuement.


Il convenait de parer au
danger que représentait l’arrivée de l’eau qui pénétrait par tous les orifices
avec impétuosité, et les Plutoniens prirent le parti de se replier pour
échapper au danger et pouvoir entreprendre une action utile.


Qu’était donc devenu
Ficelle ?


Après avoir été torpillé
à son tour, il s’était rué sur le groupe des Vagabundusiens, sachant que les
mégatrons annihilaient l’effet de toutes les armes, aussi bien des siennes que
de celles de ses ennemis, et il n’avait rien à craindre de ce côté-là.


Il n’eut pas le temps de
les atteindre que, dans un grondement effroyable, des torrents d’eau
s’abattaient sur eux, et les combattants furent emportés comme des fétus de
paille, roulés, soulevés, entraînés, projetés dans tous les sens.


Ficelle était un nageur
parfait et, malgré son scaphandre, il parvenait chaque fois à remonter à la
surface. Malgré la situation dans laquelle il se trouvait, il ne perdit pas
espoir.


— On aura tout vu,
pensait-il, voilà maintenant que je m’amuse aux montagnes russes dans l’eau.


Afin de ménager ses
forces, Ficelle se laissait entraîner par le courant, ne cherchant qu’à éviter
les récifs qui parsemaient son chemin. A un moment donné, comme il venait à
nouveau d’être englouti par un remous, il sentit à ses côtés un corps qui
tournoyait. Instinctivement, il le saisit et parvint à revenir à la surface en
compagnie du Vagabundusien qu’il venait ainsi d’arracher à une mort certaine.
Le malheureux était inerte et semblait privé de vie.


— Pauvre type, dit
Ficelle, dans le fond ce n’est pas sa faute s’il est jeté dans pareille
aventure.


Il y avait près d’une
heure que Ficelle, emporté par le courant, allait vers l’inconnu. Ses forces
commençaient à faiblir, mais il ne voulait pas abandonner son compagnon, et il
parvint finalement à s’accrocher à une aspérité rocheuse sur laquelle, après
des efforts surhumains, il se hissa, tirant le Vagabundusien près de lui.


Il resta immobile
quelques minutes pour reprendre des forces, et s’aperçut qu’à deux cents mètres
de là, l’eau s’engouffrait à l’intérieur du globe par une ouverture de vastes
dimensions.


— Je crois que c’était
moins une, sourit-il.


Au bout d’un quart d’heure,
son compagnon qui avait repris connaissance, lui manifestait par gestes toute
sa reconnaissance, mais il avait sans doute trop présumé de ses forces, car il
retomba sur le sol, évanoui.


Le jeune mécano aurait
bien voulu voir ses traits, mais leurs masques étaient trop maculés de boue, et
ils y voyaient tout juste pour se diriger. Ficelle décida qu’il fallait
absolument faire quelque chose, et, après avoir escaladé le rocher sur lequel
il se trouvait, il découvrit un poste de guet abandonné et détruit. Il y
pénétra et trouva des cadavres de Plutoniens déchiquetés. Il ne leur accorda qu’un
regard distrait, et s’empressa de se rendre dans le sous-sol où il découvrit
une perforeuse abandonnée.


— C’est parfait,
constata-t-il, je vais aller chercher mon copain et on s’embarquera là-dedans.


Il fit ce qu’il avait
décidé, mais il connut une peine infinie à traîner le Vagabundusien toujours
évanoui dans l’engin. Quand il y fut parvenu, il était absolument épuisé et, à
bout de forces, il s’allongea à même le plancher en fermant les yeux.


— Hé là,
plaisanta-t-il, je ne vais quand même pas tourner de l’œil ?


Quand il reprit ses
esprits, il s’aperçut que son compagnon s’était débarrassé de son masque et en
avait fait autant en ce qui le concernait. C’est alors qu’il le reconnut et il
se dressa d’un bond :


— Mikardo, c’était
vous ?


— Je ne sais
comment vous remercier de m’avoir sauvé la vie. Maintenant, je suis votre
prisonnier.


— Vous en avez de
bonnes, vous.


Les deux hommes, après
un court moment de gêne, redevinrent de bons amis, et Ficelle expliqua à son compagnon
ce qui s’était passé depuis qu’ils avaient quitté clandestinement la planète
vagabonde.


— Faites-moi
confiance, mon cher Mikardo, je me charge de vous ramener sur votre globe, où
vous pourrez retrouver les vôtres.


L’appareil dans lequel
ils se trouvaient était en assez piteux état. Les postes d’émission et de
réception ne fonctionnaient plus, et certaines vrilles, coincées, n’étaient
plus d’aucune utilité La réserve d’air même n’était suffisante que pour quelques
heures. Ils devaient donc se fier au hasard pour mener à bien leur aventure.


Confiant en son étoile,
le jeune mécano mit en marche la perforeuse qui s’enfonça lentement dans les
entrailles du globe.


Ficelle se tenait au
tableau de commande et constatait que tout ne marchait pas parfaitement, loin
de là. L’engin semblait éprouver une grande peine à avancer, mais conservait
une allure régulière.


— Où nous
conduisez-vous ? S’enquit Mikardo.


— On finira bien
par sortir quelque part, répondit Ficelle.


La réserve d’air diminua
rapidement, et ils furent obligés de réendosser leurs scaphandres pour pouvoir
respirer normalement. Les regards qu’ils échangeaient étaient pleins de
gravité, mais Ficelle trouvait encore, par moment, la force de sourire.










CHAPITRE XVII


 


Après avoir reçu le
message de Ficelle, A1 voulut envoyer des renforts, mais Richard et Jeff l’en
dissuadèrent.


— Ficelle dispose
d’un nombre suffisant de perforeuses. Occupons-nous plutôt des autres points
menacés.


Jeff ne tenait plus en
place depuis qu’il savait que Ficelle était lancé en plein combat. Il
considérait qu’il avait, lui aussi, une tâche à accomplir, et il s’approcha
finalement de son compagnon en disant :


— J’aimerais aller
faire une petite visite aux avant-postes. Qu’en pensez-vous ?


— Je vous
accompagne.


Au moment où ils
allaient partir, arriva le message indiquant que Ficelle était emporté par le
torrent. Richard et Jeff décidèrent alors de prendre une perforeuse pour se
diriger vers l’endroit approximatif où se trouvait leur jeune compagnon, afin
de lui porter secours, si la chose était encore possible.


Après quelques minutes
de voyage, ils se rendirent compte que l’eau envahissait rapidement les artères
sous-plutoniennes. Les Vagabundusiens qui avaient pénétré dans la cité voulurent
rebrousser chemin, mais les portes métalliques se refermèrent, cependant que le
niveau de l’eau montait à une vitesse folle. La perforeuse se comportait fort
bien, et ses réflecteurs permettaient à ses passagers de voir tout autour d’eux
des milliers de corps roulés par les eaux impétueuses.


Jeff et Richard se
trouvaient au sein d’un gigantesque maelstrom d’eau et de boue qui faisait
tourbillonner leur engin sur place.


— Il nous faut
faire marche arrière, décida Richard, car nous sommes entraînés dans un
tourbillon.


La perforeuse,
transformée en navire, obéit à l’ingénieur, et lentement recula, grâce à ses
quatre hélices qui étaient sorties de leurs alvéoles.


Elle monta vers la
surface et continua sa route jusqu’au poste de guet qui avait aperçu Ficelle en
dernier lieu.


Un spectacle effroyable
se présenta à leurs yeux : tout était anéanti, et les corps des
Plutoniens, affreusement déchiquetés, jonchaient le sol de l’abri. Sur un écran
qui fonctionnait encore, les deux amis virent l’eau tourbillonner tout autour
du poste.


Richard, qui connaissait
le fonctionnement des périscopes, les braqua dans d’autres directions, et ils s’aperçurent
que toutes les aérofusées avaient été détruites.


Il ne leur restait plus
qu’à se mettre à la recherche de Ficelle, mais ils ne savaient quelle direction
choisir. Soudain, s’inscrivit sur l’écran l’image d’une aérofusée posée sur un
bloc de granit.


Jeff bondit vers le
poste émetteur et se mit en communication avec A1 à qui il demanda :


— Est-ce que le
poste spécial a réussi à capturer l’aérofusée nécessaire à l’accomplissement de
nos projets ?


— Ce poste est
anéanti.


— Avez-vous des
renseignements au sujet de Ficelle ?


— Malheureusement
non. B15 a disparu lui aussi. Nous nous replions dans nos cités principales.


Jeff coupa la communication
et se tourna vers Richard qui l’avait écouté d’une oreille attentive. Il
sourit, cependant que l’ingénieur lui disait :


— J’ai compris, mon
cher Jeff, vous pouvez compter sur moi. Prenons nos dispositions pour nous
emparer de ce mastodonte.


Richard observa
attentivement l’endroit où ils se trouvaient. Il constata que l’aérofusée avait
été attirée sur un électro-aimant qui fonctionnait encore. Les postes de guet
environnants avaient été détruits.


Richard usa d’un
stratagème classique : il commença d’envoyer des torpilles autour de la
fusée, comme s’il voulait l’atteindre, tout en se gardant de le faire. Ce qu’il
espérait ne tarda pas à se produire : tous ceux qui restaient encore à
bord, craignant d’être anéantis par un tir plus précis, se hâtèrent de
débarquer en emportant avec eux tout le matériel qu’ils pouvaient prendre.


Lorsque les deux amis
jugèrent qu’il ne restait plus personne à bord de l’engin, ils s’y
précipitèrent et en prirent possession.


Ils se demandèrent
comment ils pourraient mettre cette fusée à l’abri, et commencèrent à échanger
différentes hypothèses, lorsque, tout à coup, juste devant la grande porte, la
terre se souleva et une perforeuse, lancée comme une catapulte, bondit dans les
airs pour retomber avec fracas sur le sol.


— Une perforeuse,
s’écria Jeff, il ne peut donc s’agir que d’amis. Allons voir, nous ne risquons
rien puisque les mégatrons sont toujours émis.


Sans hésiter, les deux
amis sortirent de l’aérofusée. A peine avaient-ils fait quelques pas que, de la
perforeuse, sortit un être gesticulant qui se précipita vers eux.


Richard et Jeff
comprirent que, par un miraculeux hasard, ils se trouvaient en présence de leur
jeune compagnon. Mais comme un deuxième personnage sortait de la perforeuse,
Richard, intrigué, fit signe aux deux hommes de le suivre dans la fusée.


Les scaphandres enlevés,
Ficelle se précipita vers ses deux amis qu’il embrassa dans l’excès de sa joie
délirante.


Mais Mikardo était un
inconnu pour Richard et Jeff, qui ne s’expliquaient pas comment leur compagnon
pouvait se trouver en compagnie d’un ennemi.


Ficelle mit ses amis au
courant de toutes les aventures qu’ils avaient connues, présenta Mikardo et
termina en disant :


— Nous avons erré
pendant des heures et des heures. Je ne savais où j’étais, car tous les
appareils de bord étaient détraqués. Je suis arrivé à la surface bien involontairement.
Décidément, la chance était avec moi, puisque je vous ai retrouvés.


Ficelle, toujours
affamé, fureta dans la fusée et découvrit des victuailles qu’il s’empressa de
distribuer. Mikardo partagea ce petit repas, car on le considérait plus comme
un invité que comme un ennemi.


Mais la fatigue se
faisait sentir chez les Terriens, à tel point que Richard soupira :


— Je regrette de ne
pas me trouver aux côtés de A1. Une simple piqûre me ragaillardirait
rapidement.


Mikardo sourit et
sortant d’une boîte trois petites boules blanches, il demanda à ses compagnons
de les avaler, ce qu’ils firent sans hésiter. Instantanément, leurs forces
revinrent, la fatigue disparut et Ficelle se mit à sauter en l’air en déclarant :


— C’est fameux,
votre truc, Mikardo, j’ai l’impression que je viens de dormir pendant
vingt-quatre heures.


Mais il ne fallait pas
songer à demeurer éternellement dans la fusée sans rien entreprendre. Pour rien
au monde, les Terriens n’auraient voulu demeurer inactifs pendant que leurs
amis se défendaient.


Richard songeait que les
Plutoniens, pacifiques par excellence, ne jugeaient pas sainement la situation,
et il décida d’aller une fois encore secouer leur apathie. Il ne pouvait tout
de même pas être question d’abandonner l’aérofusée. Jeff, à contrecœur, accepta
d’y demeurer en compagnie de Mikardo, après avoir demandé sérieusement à
Ficelle de bien noter toutes ses impressions pour son reportage.


Munis de leurs scaphandres,
Richard et Ficelle se rendirent dans la perforeuse que l’ingénieur avait abandonnée
non loin de là et ils décidèrent qu’il fallait rejoindre A1 le plus tôt possible.


— Comment est-ce
que nous allons pénétrer dans la ville ? demanda Ficelle. Ils ont fermé
toutes les portes métalliques.


— A1 m’a appris que
les voûtes de leur cité étaient situées sous une couche de granit
impressionnante. C’est par là que nous entrerons.


— On va encore
faire nos petits oiseaux.


Effectivement, Richard
agit comme il l’avait décidé, et ils retrouvèrent A1 qu’ils s’empressèrent de
mettre au courant de tous les événements survenus et surtout de la capture de l’aérofusée.


La situation demeurait
tragique pour les Plutoniens, mais Richard s’empressa de déclarer :


— Les Vagabundusiens
ont connu des succès, c’est indéniable, mais nous avons anéanti les 5/6 de
leurs engins. A l’heure actuelle les mégatrons ne sont émis qu’en faible
quantité. Nous devons d’ici deux heures supprimer tous les émetteurs qui
existent encore. Cela accompli, il faudra anéantir l’armée de robots
vagabundusiens coûte que coûte. Vos petites boîtes pourront accomplir leur
œuvre, mais n’oubliez pas que nos ennemis en ont d’aussi terribles.


A1 convint que c’était
là la meilleure tactique et toutes les perforeuses disponibles furent
mobilisées immédiatement pour se ruer vers les points où demeuraient des fusées
intactes.


Trois heures après, il
ne demeurait plus à la surface de Pluton qu’une seule aérofusée intacte, celle
dans laquelle Jeff se morfondait en compagnie de Mikardo.


 


*


*  *


 


Si la victoire avait été
complète en ce qui concernait la défense, il convenait de ne plus perdre de
temps pour passer à l’attaque.


— Nous n’avons pas
le droit d’hésiter, mon cher président, déclara Richard. Avant douze heures, le
second convoi va arriver. Il faut que nous soyons prêts à embarquer notre armée
pour l’investissement de Vagabundus.


Des milliers de sphères,
bondées de Plutoniens et de matériel furent alors rapetissées à la dimension d’une
tête d’épingle et furent transportées à l’intérieur de l’aérofusée où Jeff s’amusa
à les installer sur la grande table du poste central.


Mikardo les regardait d’un
œil émerveillé, et convint que c’était là la plus extraordinaire invention qu’il
ait jamais vue.


Le Météore construit par
les Plutoniens subit le même sort, après avoir été placé dans une sphère que
Jeff déposa au milieu de la table.


L’électro-aimant que
retenait la fusée avait été mis hors de service, et rien maintenant n’empêchait
les Plutoniens de prendre le départ pour Vagabundus. Il suffisait d’attendre l’arrivée
du deuxième convoi, car celui-ci serait immédiatement rappelé, cela ne faisait
aucun doute.


Il avait été décidé que,
dès que la seconde vague arriverait dans la zone d’attraction plutonienne,
Mikardo signalerait l’échec total de la tentative et demanderait le rappel de
ce nouveau convoi.


Mais celui-ci indiqua qu’il
n’était pas un personnage assez important pour donner un tel ordre.


B15, qui avait réussi à
reconquérir sa liberté, prit alors la parole :


— Nous avons un prisonnier
qui pourrait peut-être s’en charger.


— Qui est-ce ?
demanda Ficelle qui était obligé d’intervenir à tout instant pour servir d’interprète,
car il était seul à connaître le vagabundusien.


— Venez le voir.


B15 avait effectivement
capturé tout un Etat Major et il avait soupçonné la présence d’un personnage
assumant de hautes fonctions. Aussitôt que Ficelle se trouva en sa présence, il
reconnut Meldzga et ne cacha pas sa surprise.


Celui-ci lui demanda
aussitôt des nouvelles de la situation, et Ficelle se contenta de lui dire :


— Vous avez perdu
la partie, tout le monde a été anéanti et on va vous renvoyer dans vos foyers.


Meldzga fut alors invité
à venir dans l’aérofusée et on lui expliqua ce qu’on attendait de lui. Après
avoir réfléchi, il répondit :


— C’est évidemment
le seul moyen d’épargner de nouveaux massacres, et il promit d’expédier le
message à l’heure convenue.


 


*


*  *


 


A la surface de Pluton,
le froid régnait à nouveau. Les torrents tumultueux qu’avaient déchaînés les
Vagabundusiens étaient maintenant glacés et des montagnes d’air solide
s’étaient édifiées à l’endroit où, quelques heures auparavant, des chutes d’eau
gigantesques se précipitaient dans les dépressions causées par les explosifs.
Tout le matériel vagabundusien, tordu, disloqué, brisé, jonchait le sal
plutonien redevenu inaccessible aux humains.


Tous les Vagabundusiens
prisonniers avaient été embarqués dans des sphères pour être ramenés sur leur
globe d’origine.


On n’attendait plus que
l’instant où le deuxième convoi pénétrerait dans la zone d’attraction de
Pluton.


A bord de l’aérofusée,
Ficelle venait de sursauter :


— Et le patron ?
Et Mabel ? Qu’est-ce qu’ils ont pu devenir ?


Il demanda aussitôt à
Meldzga le sort que ses semblables avaient dû réserver à leurs amis.


— N’ayez aucune crainte
pour eux. Les lois de l’hospitalité sont sacrées chez nous, et vos amis ne
risquent absolument rien, quoi que vous ayez fait contre nous.


Les trois amis,
rassurés, n’attendaient plus que le moment où la fusée se mettrait en route, et
ils commençaient à trouver le temps long.


Enfin, l’observatoire
principal signala la présence de ce deuxième convoi dans la zone d’attraction
de la planète. Meldzga, ainsi qu’il en avait donné l’assurance, ordonna
immédiatement le retour sur Vagabundus, et quelques instants après, ils
recevaient la réponse du chef de convoi, indiquant que tout était mis en œuvre
pour ce faire,


A1 demanda qu’on ne
perdît pas une seconde, car l’aérofusée allait bénéficier des ondes attractives
et les Terriens prirent place à l’intérieur, aux côtés de Meldzga et de
Mikardo, à qui l’on avait conservé leur taille réelle.


Sur la table étaient
alignées les sphères innombrables contenant plus de vingt millions de
Plutoniens.


A 500
kilomètres-seconde, la fusée retournait sur Vagabundus. Le voyage allait durer
cinq jours et deux heures, car si à l’aller, nos amis n’avaient mis pour
accomplir le trajet que 4 jours et 4 heures, il fallait tenir compte du fait
que la Planète Vagabonde avait continué sa course à 100 kilomètres-seconde, et
la distance s’était considérablement accrue depuis les quatre jours et demi qu’ils
avaient passés sur Pluton.










CHAPITRE XVIII


 


Pendant quelques heures,
le professeur Bénac et Mabel avaient connu des alternatives d’espoir et de
désespoir, mais ils avaient vite compris l’intention qui avait fait agir leurs
trois compagnons.


— J’aurais cru que
Richard m’informerait de ce projet, murmura Mabel.


— Soyez persuadée
qu’il en a été empêché par un événement indépendant de sa volonté, ma chère
enfant.


— Leur projet était
hardi, mais je ne comprends pas pourquoi ils nous ont abandonnés de la sorte.
Avaient-ils peur d’un échec ?


— S’ils l’avaient redouté,
soyez persuadée qu’ils n’auraient pas entrepris une pareille aventure. Je suis
certain qu’ils trouveront le moyen de toucher Pluton. Et puis, Dieu est avec
nous, puisqu’il est toujours avec les bonnes causes.


Le président Mingstko
avait maintenant trop à faire pour pouvoir s’occuper de ses hôtes, aussi Bénac
et Mabel étaient-ils libres de se rendre où bon leur semblait, car des ordres
formels avaient été donnés pour que les Terriens puissent circuler à leur
fantaisie. La seule chose qui leur demeurait interdite était évidemment de
prendre place à bord d’une aérofusée.


Bénac en fut d’abord
contrarié, car il aurait bien voulu aller rejoindre les amis, mais sa curiosité
de savant ne tarda pas à l’emporter sur toutes les autres considérations, et,
laissant Mabel dans ses appartements, il s’en alla à l’aventure.


Il était entouré d’une
foule de gens fort pressés, car on préparait à ce moment-là le départ du
premier convoi, et Bénac regardait tranquillement cette agitation de fourmilière
lorsqu’il fut rejoint par Kotga, lequel se mit aimablement à sa disposition :


— Si vous avez
quelques renseignements à me demander, je suis là pour satisfaire votre
curiosité.


Le brave savant laissa
voir son contentement, et, en compagnie de Kotga, il se dirigea vers les
gigantesques serres où étaient cultivés artificiellement les fruits, légumes et
céréales nécessaires à l’alimentation des Vagabundusiens.


— Vous avez devant
vous, mon cher professeur, une de nos réserves alimentaires. Si je m’en réfère
à ce que vous nous avez appris, il faut sur votre Terre s’estimer heureux de
récolter douze tonnes de tomates par hectare. Ici nous arrivons à mille tonnes
à l’hectare, soit cent kilogs au mètre-carré. Tout le reste pousse à l’avenant,
et vous pouvez vous en rendre compte aisément.


Bénac demeurait rêveur
devant la taille des légumes qui lui paraissaient monstrueux. Dans cette serre
aux dimensions extraordinaires, où tout était d’une netteté incroyable, les
plantes prenaient des proportions inhabituelles pour des yeux humains, et Bénac
tint à se renseigner sur la façon dont les Vagabundusiens s’y prenaient pour
obtenir de tels résultats.


— Mon cher ami,
sourit Kotga, vous devez déjà être familiarisé avec les bâtonnets ou
chromosomes, dans lesquels réside le secret des êtres. Ils nous ont paru mystérieux
pendant des siècles, mais nous sommes parvenus finalement à forcer leur secret.
Actuellement nous pouvons à notre guise supprimer ou ajouter des bâtonnets dans
telle ou telle cellule, qu’elle soit animale ou végétale. Ne cherchez pas
ailleurs le secret de ces fruits gigantesques, monstrueux pourrais-je dire. Tout
n’est qu’une affaire de chromosomes et d’habileté. Nous avons de la sorte évité
des pertes d’énergie considérables, car, chez vous, il faut des terrains
immenses pour cultiver ce qui est nécessaire à la vie des Terriens. Nous avons
supprimé à la fois la surface et la main-d’œuvre, de sorte qu’il suffit
seulement d’un nombre relativement réduit de spécialistes pour entretenir ces
réserves.


— Que diraient nos
paysans s’ils étaient témoins de telles merveilles ? Soupira Bénac.


— Il ne m’appartient
pas de vous répondre. Mais, pour en revenir à nos travaux, nous avons pu
récupérer une main-d’œuvre plus utile par ailleurs, car la nature ne demande qu’à
être aidée.


Bénac avait l’air
vraiment impressionné par ce qu’il venait de contempler, et il s’arracha à
regret à cette visite pour suivre son guide qui tenait à lui montrer tout ce qu’ils
avaient accompli sur Vagabundus.


Mais Bénac pensait
intensivement à ses compagnons en route vers Pluton, surtout lorsqu’il passa
près de la place d’où partaient d’innombrables aérofusées.


 


*


*  *


 


Il fallait compter
quatre jours et demi pour que ce convoi arrivât sur Pluton, mais Bénac et Mabel
étaient si anxieux qu’ils demandèrent l’autorisation de demeurer dans la grande
salle de l’observatoire principal afin d’observer la surface plutonienne.


Ils se tenaient devant
le grand écran, sans dire une parole, attentifs aux événements qui n’allaient
pas manquer de se produire.


Ils savaient
parfaitement qu’ils pourraient distinguer à la surface de la planète des objets
de quelques mètres seulement, et ils écarquillaient leurs yeux, comme s’ils voulaient
essayer d’en apprendre davantage.


Rien ne leur parut
intéressant les premiers jours, et ils éprouvèrent une intense émotion
intérieure en voyant les aérofusées exploser à la surface de Pluton, causant
des dégâts considérables.


Ils revinrent fidèlement
pendant les jours qui suivirent, passant de longues heures à regarder
intensément, sans pouvoir s’arracher à cette contemplation fanatique.


Tout à coup, Mabel s’agrippa
au bras du professeur :


— Professeur,
murmura-t-elle, regardez, une aérofusée vient de se poser sur le sol plutonien.
Je me demande ce que cela signifie, puisque jusqu’à maintenant ce ne sont que
des fusées chargées d’explosifs qui sont parties.


Effectivement, sur l’écran,
on discernait nettement une fusée qui s’était posée à proximité d’une montagne
d’air solide. L’étonnement de Bénac était compréhensible, et les savants
vagabundusiens ne firent aucune objection lorsqu’il demanda qu’on voulût bien
agrandir l’endroit qu’il désigna.


Ce fut l’affaire de
quelques secondes, et bientôt Mabel et Bénac distinguèrent l’aérofusée comme si
elle ne s’était trouvée qu’à quelques centaines de mètres d’eux.


Les Vagabundusiens
étaient au moins aussi étonnés que Bénac, car ils se demandaient comment une
aérofusée bourrée d’explosifs avait pu se poser normalement sur le sol
plutonien. Tous les spectateurs regardaient avidement l’endroit indiqué par
Bénac. Malheureusement l’obscurité était à peu près complète à la surface de
Pluton, et les quelques fusées lancées par les appareils qui arrivaient n’éclairaient
pas suffisamment cet endroit là.


Cette incertitude dura
peu, car des projecteurs s’allumaient à la surface de la planète envahie, et
une lueur se répandait sur toute la surface qui intéressait Bénac et Mabel.


Bénac essayait de comprendre
les intentions des Plutoniens et il tentait de les repérer sur l’écran lorsque
Mabel poussa un léger cri :


— L’aérofusée
brûle, professeur. Regardez… Oh, les Plutoniens viennent de l’anéantir.


C’était bien ce qui
venait de se produire, mais Mabel écarquilla les yeux en haletant :


— Regardez, ces
trois êtres qui courent. Il n’y a pas de doute, ce sont eux,


— Oui, je les
reconnais, Richard, Jeff et Ficelle.


Kotga vint les rejoindre :


— Je crois que je
viens d’apercevoir vos amis. Je me demande comment ils ont pu échapper à la
destruction de leur aérofusée, mais je les ai parfaitement reconnus.


Il demeura silencieux un
court moment et reprit :


— Je, ne les aurais
pas crus capables d’un tel exploit, car le maniement de nos aérofusées n’est
pas à la portée du premier venu. Ils ont découvert nos secrets et cela leur a
sauvé la vie, provisoirement du moins, car cette aventure ne fait que
commencer.


Bénac inclina la tête :


— Je ne donnerais
pas cher de vos chances, dit-il.


— On voit bien que
vous ne connaissez pas nos possibilités, professeur !


 


*


*  *


 


Chaque jour, Bénac et
les Vagabundusiens se retrouvèrent devant l’écran, et si l’attaque sembla
devoir réussir pendant les premières heures, on s’apercevait rapidement que les
Plutoniens savaient s’organiser. Les Vagabundusiens voyaient leurs aérofusées
détruites implacablement, et ils ne comprenaient pas pourquoi elles semblaient
rivées au sol. Ils assistèrent ensuite à la destruction massive de leurs
armées.


Ils ne désespéraient
quand même pas et envoyèrent le second convoi dans les délais prévus,
manifestant un étonnement visible lorsqu’ils apprirent que ce convoi faisait
marche arrière et revenait précipitamment vers son point de départ.


Mingstko, le chef
suprême, ne savait que penser, et il s’empressa de demander des éclaircissements
par radio.


Il put alors apprendre
que le premier convoi avait été complètement anéanti, et que rien n’avait pu
résister aux ripostes foudroyantes des Plutoniens. Il apprit le rôle primordial
joué par les Terriens, mais sut ne rien montrer des sentiments qu’il éprouvait.


Le message qu’il reçut
l’informa que les Plutoniens n’avaient voulu garder aucun prisonnier, et que
les vaincus revenaient sur leur planète, pour bien prouver à leurs compagnons
qu’une seconde attaque serait irrésistiblement vouée à l’échec et à
l’anéantissement.


Les savants
vagabundusiens étaient plongés dans une consternation indescriptible, alors que
Mabel et Bénac échangeaient des regards joyeux, car ils savaient qu’ils ne
tarderaient guère à retrouver leurs trois amis.


Bénac, mettant à profit
le désordre qui régnait sur Vagabundus, parvint à pénétrer dans le Météore et
il se hâta d’envoyer un message à Gonzales qui, sur Terre, devait se demander
anxieusement ce qu’il était advenu des Conquérants de l’Univers.


Il donna une relation
détaillée de leurs dernières aventures, insistant sur le rôle magnifique joué
par les trois jeunes hommes, et termina en promettant à Gonzales que Jeff le
remplacerait bientôt dans son rôle d’informateur.


 


*


*  *


 


Dans l’aérofusée où se
trouvaient les Plutoniens, tout le monde attendait le renversement de l’engin
qui n’allait pas tarder à se produire.


L’arrivée sur Vagabundus
était prévue pour bientôt et les sphères minuscules étaient soigneusement
alignées par les soins de Jeff et de Ficelle. Le jeune mécano avait trouvé une
distraction supplémentaire, car il avait emprunté un microscope au laboratoire
du bord, et il s’amusait à tout moment à regarder ce qui se passait dans les
sphères contenant des milliers de combattants.


Les Vagabundusiens
prisonniers avaient été enfermés dans des sphères bien distinctes, et leur
étonnement avait été immense de se trouver ainsi réduits à une taille minuscule.
Comme parmi eux il se trouvait des savants, ceux-ci leur avaient expliqué en
quoi consistait cette invention.


Pendant le voyage, sur
la demande de Richard, quelques expériences avaient eu lieu, et des prisonniers
avaient été transportés dans un monde atomique où ils avaient connu des périodes
très agréables. Pour la première fois de leur existence, ils avaient savouré le
plaisir de vivre dans des champs ensoleillés par un astre réel.


Cette expérience
renouvelée à plusieurs reprises avait engendré une sorte de camaraderie entre
les anciens adversaires, et rien ne faisait penser qu’ils s’étaient livré
quelques jours auparavant une lutte titanesque.


Devant la magnanimité
des Plutoniens, qui pourtant avaient quelque droit à se plaindre des
Vagabundusiens, ces derniers acceptèrent les propositions de A1, c’est-à-dire d’émigrer
sur Osiris, promettant même de passer outre l’avis des dirigeants
vagabundusiens s’ils s’obstinaient dans leurs idées premières.


Malgré ces bonnes
intentions, il convenait de s’attendre à une certaine résistance de la part de
ceux qui n’avaient pas quitté leur planète.


Aussi, lorsque les
aérofusées prirent contact avec le sol de la Planète Vagabonde, A1 commença l’occupation
complète.


Les sphères, après avoir
été rendues à leurs dimensions primitives, s’élancèrent sur tous les points du
globe, livrant passage à des hommes et du matériel. Les centres vitaux, usines,
laboratoires, centrales, furent immédiatement occupés sans combat.





*


*  *


 


Mingstko était toujours
partisan de l’émigration sur Pluton et n’admettait pas le retour inopiné du
deuxième convoi. Il considérait la chose comme un retard, et non comme un
échec, et il avait donné l’ordre à tout ce qui restait d’habitants de prendre
place dans les aérofusées formant le dernier convoi, de sorte que les
Plutoniens ne rencontrèrent pratiquement aucune résistance.


Sur la grande place,
Bénac et Mabel attendaient lorsqu’ils virent courir vers eux à toutes jambes
Jeff, Richard et Ficelle. Leur rencontre fut émouvante, car ils ne cessaient de
s’embrasser, et le brave professeur en avait les larmes aux yeux, tandis que
Ficelle, pour la première fois de sa vie, ne trouvait rien à dire.


Les questions fusèrent
de toutes parts, mais Richard, le plus calme de tous, raconta vivement ce qui s’était
passé sur Pluton, et comment ils avaient pu venir en aide aux Plutoniens.


B15 vint interrompre
leur conversation, et, après avoir congratulé Mabel et Bénac il se contenta de
déclarer :


— Si vous voulez
nous faire l’honneur d’assister à l’entrevue que notre chef A1 accorde à
Mingstko, nous en serons enchantés.










CHAPITRE XIX


 


Par une délicate
attention de A1, le conseil supérieur de la guerre de Pluton était réuni dans
le Météore plutonien, et Mingstko fut reçu avec tous les honneurs qui lui
étaient dû.


Il passa dans la cabine
spécialement aménagée, où A1 prit place à ses côtés, et leurs esprits
communiquèrent pour s’apprendre respectivement leurs langues.


Lorsque l’expérience eut
pris fin, A1 prit la parole et s’adressa à l’Etat Major de Vagabundus :


— Mingstko, dit-il
simplement, vous êtes le représentant d’une race dont l’évolution est aussi
avancée que la nôtre. Un événement imprévu a pu vous faire croire que vous
pourriez vous emparer d’un globe qui n’est pas le vôtre, et je crois que vous
avez payé très cher cette erreur de jugement. 15 millions des vôtres ont péri
sur Pluton, plus ceux qui errent, perdus dans l’immensité sidérale. La lutte
est terminée, et nous ne vous en gardons pas rancune, car nous comprenons les
mobiles qui vous ont fait agir. Vous avez vécu jusqu’à ce jour seuls ; il
faudra que vous changiez cette conception, car vous allez faire partie de la
communauté solaire. Nous savons que votre globe est condamné à périr d’ici
quelques siècles, mais comme la planète Osiris se trouve actuellement à 450
millions de kilomètres de Vagabundus, nous vous demanderons d’émigrer sur elle.
Nous avons emmené avec nous du matériel et des vivres qui peuvent vous être,
utiles, nous vous les laissons. Nous vous indiquerons quelques-uns de nos
secrets et de nos inventions, ce qui vous permettra d’équiper rapidement vos
usines. Il vous faudra du courage et de la persévérance pour faire d’Osiris,
globe mort, un monde florissant comme celui que vous vous apprêtez à quitter.
Je suis persuadé que vous y parviendrez et que vous sauverez de la sorte vos
descendants d’une mort affreuse.


Mingstko s’inclina, se
contentant de répondre :


— Nous avons cru un
instant que la force pouvait primer le droit. Cette méprise nous coûte cher,
mais nous saurons la mettre à profit.


L’entrevue terminée, nos
amis s’étaient réunis en hâte dans le Météore, et ils ne cessaient de sourire,
tellement ils se sentaient heureux de se trouver ensemble.


Les questions fusaient
de toute part, et Ficelle eut le dernier mot en arrivant avec une bouteille de
champagne.


— Ça vaut bien ça,
ajouta-t-il.


Jeff s’était installé
devant le poste émetteur et continuait son reportage très détaillé, car Bénac
n’avait pu indiquer ce qui s’était passé exactement sur Pluton.





*


*  *


 


Il n’y avait aucun
instant à perdre si l’on voulait que l’évacuation de Vagabundus se fit dans des
conditions favorables, car dans dix jours au maximum, il fallait que tous les
Vagabundusiens et leur matériel aient pris le départ.


Passé ce délai, il était
impossible aux Plutoniens de retourner sur leur planète, et A1 avait déclaré qu’il
ne partirait que lorsque plus un être vivant n’habiterait Vagabundus.


Il fallait que les
usines qui émettaient les rayons puissent fonctionner automatiquement sans le
secours d’aucun être vivant, afin que les derniers partants puissent être eux
aussi sous l’influence de ces rayons.


Les ingénieurs
plutoniens et vagabundusiens eurent tôt fait de résoudre le problème, et il n’y
eut plus qu’à songer au départ.


Les Vagabundusiens
furent tous piqués pour n’avoir pas besoin de sommeil et ils emplirent les
aérofusées de tout ce qu’il fallait emporter.


Le soir même, les
premières aérofusées à bord desquelles avaient pris place de nombreux
ingénieurs, prirent leur envol vers cette planète inconnue où ils allaient
vivre désormais.


A1 s’était livré à des
calculs compliqués et avait trouvé qu’une fusée sur cent seulement courait le
risque de se perdre dans l’infini, car, comme elles s’éloignaient du soleil, l’influence
de ce dernier allait en s’amoindrissant.


Les Vagabundusiens, en
choisissant primitivement Pluton comme lieu d’émigration, savaient y trouver
une civilisation avancée. C’est pour cette raison qu’ils ne devaient emporter
que le strict nécessaire.


Maintenant qu’il leur
fallait se rendre sur Osiris, ils devaient prendre avec eux tout ce qu’ils
possédaient, et l’entreprise s’avérait impossible, car le nombre des aérofusées
dont ils disposaient était limité, surtout après les pertes qu’ils avaient
subies au cours de leur tentative.


Après une courte réunion
des dirigeants plutoniens, A1 convoqua le président Mingstko à qui il déclara :


— Nous nous rendons
parfaitement compte que vos moyens de transport sont insuffisants pour vos
besoins. Je vous propose donc de collaborer avec vous. Nous sommes prêts à vous
faire don de plusieurs centaines de nos sphères. Vous pourriez y emmagasiner
tout ce que vous jugerez bon. Ces sphères seront réduites et entreposées dans
une même aérofusée. Vous n’aurez qu’à les faire revenir à leurs dimensions
normales quand vous vous trouverez sur Osiris.


Mingstko fut touché de
cette proposition, mais il objecta ;


— Comment
opérerons-nous pour cette opération ?


— Nous allons vous
donner le secret des sphères, ainsi que celui de nos voyages dans les atomes.
Cela vous permettra, non seulement de sauver les vôtres de la mort, mais encore
de comprendre qu’il ne faut plus penser à envahir les globes qui composent
notre système solaire. Vous trouverez dans les mondes infiniment petits de quoi
satisfaire tous vos appétits, et lorsque vous aurez goûté de cette vie
merveilleuse, vous ignorerez tout comme nous les globes qui gravitent autour de
notre soleil.


Pendant les neuf jours qui
suivirent, les départs se succédèrent sans arrêt, et il ne demeurait plus à la
surface de Vagabundus que quelques techniciens et le président Mingstko qui
avait tenu à prendre place dans la dernière aérofusée.


Mingstko s’entretint
longuement avec Bénac avant de refermer la porte sur lui et voulut lui indiquer
plusieurs des inventions dont il connaissait le secret, mais le professeur
répondit doucement :


— Les Terriens ne
sont pas encore assez évolués pour se servir de vos découvertes. Je craindrais
qu’ils n’en fassent un trop mauvais usage. Je ne veux pas être tenté de les
divulguer, c’est pourquoi je vous demande de ne rien me dire. Qu’il me suffise
de penser que j’aurai contribué dans une faible partie à sauver des millions d’êtres
humains, et je m’estimerai satisfait.


Bénac demeura aux côtés
de A1, cependant que la dernière aérofusée prenait son vol vers Osiris, et il
soupira longuement.


Vagabundus, la planète
vagabonde, n’avait plus à sa surface que des étrangers. Tous ceux qui avaient
vécu sur elle l’avaient définitivement quittée, et les humains qui foulaient
son sol n’allaient plus tarder à le faire, laissant ce globe inhabité continuer
sa course dans l’espace jusqu’au jour où il éclaterait…


Vingt-quatre heures à
peine, et Vagabundus dépasserait l’orbite de Pluton. Le Météore ne pourrait
plus être soumis aux rayons solaires, et il convenait de se hâter pour n’être
pas appelé à demeurer cloué sur ce monde errant.


Bénac avait donné à A1
une provision de gaz joviens destinés au Météore plutonien, dans lequel les
sphères rapetissées avaient été installées.


Un incident retarda le
départ de l’appareil de Bénac, quelques lapins échappés de l’étage supérieur
avaient causé certains dégâts dans la salle des machines, ce qui leur rappelait
les déprédations causées par le petit David lorsqu’ils étaient arrêtés sur
Uranus.


Quelques heures étaient
encore nécessaires pour effectuer les réparations. A1 voulut attendre ses amis,
mais Bénac insista pour qu’il partît aussitôt.


— Vous avez charge
de millions d’âmes, lui dit-il, vous n’avez pas le droit de perdre du temps.
Ayez confiance, nous vous rejoindrons bientôt.


B15 parut navré de ce
retard, mais les astronautes lui promirent qu’ils arriveraient sur Pluton
quelques heures seulement après eux.


Le Météore plutonien s’éleva
doucement dans les airs puis disparut soudain tandis que Ficelle agitait machinalement
son mouchoir, ce qui eut le don de faire rire ses compagnons.


Ensuite pendant que
Bénac, Richard et Ficelle se mettaient à réparer la centrale électrique, Jeff
passa à Gonzales la suite de son reportage.


Au bout d’un moment,
Bénac regarda Richard et soupira discrètement. Ils venaient de se rendre compte
au même moment que la réparation serait plus longue qu’ils ne l’auraient cru.


Mabel et Jeff
regardaient l’heure à tout moment, et se sentaient nerveux, sans pouvoir
articuler la moindre parole.


Depuis quelques heures,
leurs pensées étaient tendues, et le silence le plus profond régnait dans le
Météore, interrompu seulement par le bruit d’un outil.


Tous essayaient de se rendre
utiles, et ils auraient voulu se hâter plus encore, car le temps coulait
inexorablement.


De temps en temps, ils
quêtaient un encouragement dans les yeux de leur chef, mais Bénac continuait à
travailler, apparemment impassible, mais intérieurement déchiré par une crainte
qu’il n’aurait avouée pour rien au monde.


Ficelle et Mabel ne
perdaient pas leurs compagnons du regard, et de temps en temps la jeune femme
saisissait la main du jeune mécano qu’elle serrait nerveusement. L’émotion de
celui-ci était telle qu’il ne trouvait pas la force de dire un mot. Il se
contentait de hocher la tête.


Bénac eut un léger
sourire et annonça :


— Je crois que tout
va marcher. Encore quelques réglages.


Richard s’affairait,
tournait des manettes, cependant que Bénac interrogeait des cadrans.


Jeff marchait à grandes
enjambées et sa tension d’esprit était telle qu’il ne parvenait pas à écrire.


Ils transpiraient dans
cette lutte qu’ils livraient au Temps, et malgré leurs efforts de paraître
impassibles, ne pouvaient dissimuler complètement leur crainte affreuse.


Un bruit clair les fit
sursauter : Bénac venait de laisser tomber l’outil qu’il tenait à la main
et regardait sa montre,


D’un seul élan, ses
compagnons l’entourèrent. Il poussa un soupir profond et demeura, étrangement pâle,
les yeux fixés sur l’aiguille, inexorable qui avait dépassé la limite fixée à
leur sauvetage.


— Patron, c’est pas
vrai, cria Ficelle.


— Si mon petit.


— Alors, on ne
continue pas à travailler ?


— Nous avons
maintenant le temps de réparer notre Météore, car nous sommes condamnés à
terminer nos jours sur Vagabundus, sans espoir de pouvoir retourner sur Pluton
ni sur notre Terre.


Effectivement le Météore
se trouvait à une distance trop grande du soleil pour que les rayons de
celui-ci aient un effet quelconque sur son enveloppe.


Richard se contenta
d’incliner la tête et il résuma la situation en disant d’une voix sourde :


— Nous sommes
condamnés à passer notre vie sur Vagabundus. Les réserves du Météore sont
suffisantes pour que nous puissions tenir encore deux ans. Mais les usines qui
donnent la lumière et la chaleur artificielles ne tarderont pas à s’arrêter. Le
froid et l’obscurité absolus vont régner sur cette planète et nous serons
obligés de vivre dans le, Météore.


Ficelle se tourna vers
Bénac, comme s’il cherchait un espoir :


— C’est vrai,
patron ?


— Malheureusement,
oui…


Le découragement
s’empara soudain des cinq Conquérants, et chacun exprima son désespoir à sa
façon. Mabel pleurait doucement, Richard crispait nerveusement les poings,
Bénac baissait la tête, Ficelle gesticulait, et Jeff jeta rageusement sa pipe
sur le sol.


— Avoir fait tout
ce que nous avons fait pour en arriver à ce résultat, c’est rageant, s’écria
Ficelle. Mais nous avons deux ans devant nous. Je suis bien certain que d’ici
là le patron aura trouvé quelque chose pour nous sortir de ce pétrin. Allons,
les amis, du courage, nous reverrons [bookmark: bookmark6]notre pays, croyez-moi.


Il n’en put dire
davantage, car il éclata en sanglots.


Bénac regarda longuement
ses compagnons qui quêtaient un encouragement, et il trouva la force de
sourire, puis il murmura :


— On n’a pas le
droit d’abandonner la partie tant qu’elle n’est pas définitivement perdue.


Mais il ajouta
intérieurement :


— Hélas !… Je
sais que celle-ci l’est déjà.










EPILOGUE


 


Le monde entier avait suivi
jour par jour les aventures du professeur Bénac et de ses compagnons. Gonzales
faisait paraître régulièrement les messages qu’il recevait du Météore. Mais les
dernières nouvelles furent désastreuses, surtout lorsqu’on apprit que les
Conquérants étaient irrévocablement condamnés à périr de froid et d’inanition.


Depuis quarante-huit
heures, aucun message n’était parvenu au New Sun, et de tous les pays de la
Terre, des télégrammes affluaient, demandant anxieusement des nouvelles des
cinq héros. Des milliers de personnes stationnaient devant les écrans lumineux
du grand journal, et chacun formait le vœu que le professeur Bénac enverrait
bientôt un message victorieux.


Vingt-quatre heures s’écoulèrent
encore.


Un soir, à dix heures,
les hauts parleurs des postes de radio des Etats-Unis indiquèrent que le New
Sun tirait une édition spéciale, car il avait reçu des nouvelles des Conquérants.


Ce fut une ruée
formidable, et les éditions du New Sun s’arrachaient sans arrêt.


En première page un
titre attirait le regard :


 


PERDUS SANS ESPOIR DE
RETOUR.


 


Je viens de recevoir un
message de mes cinq compagnons. Je n’y changerai pas un seul mot car c’est sans
doute le dernier que je reçois de Bénac :


C’est un ultime adieu
que nous vous adressons, un adieu dans lequel nous mettons tout notre cœur et
toute notre affection. Nous venons de recevoir un appel de A1 qui voulait
revenir sur Vagabundus pour tenter de nous arracher à notre sort. Nous avons su
l’en dissuader, car il ne servait à rien de le sacrifier. Nous avons deux ans à
vivre à bord du Météore… En nous rationnant, nous durerons sans doute
davantage. Peut-être la Providence daignera-t-elle nous sauver. Pour l’instant,
emportés sur Vagabundus à 100 kilomètres-seconde, nous partons hors de notre
système solaire, nous ne sommes plus que des vagabonds du ciel. C’est un adieu
que nous venons vous dire aujourd’hui. Et pourtant… au fond de chacun de nous,
nous ne pouvons nous empêcher de murmurer faiblement : « Au revoir,
ami Gonzales, au revoir !… »


 


 


 


FIN





 


A PARAITRE :


LE CONQUERANT DE L’ATOME
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